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Éditorial 
 

 

 

Notre ami et conseiller au sein du Bureau Didier Carité nous a donné bien des perspectives en cette année 

2016 qui s’achève. Nous lui devons en particulier l’ouverture de notre association sur la communauté française 

d’origine africaine qui fut aidée par notre adhésion au réseau d’associations RACIVS dont notre Bulletin s’est 

déjà fait l’écho.  
 

Ce rapprochement nous a permis de mieux nous faire connaître de personnalités qui agissent en faveur de 

l’intégration de communautés d’origine étrangère et/ou qui œuvrent en France dans le cadre de la coopération 

décentralisée Nord-Sud. Ces contacts nouveaux, que nous devons aussi à Didier Carité pourraient, pour Images 

& Mémoires, générer de nouveaux partenariats notamment financiers. Ces derniers, qu’il s’agisse d’études, 

d’expositions, de créations de bases de données, devraient avoir un caractère transversal, c’est-à-dire concerner 

plusieurs pays d’outre-mer, alors que la plupart de nos projets actuels n’impliquent qu’un ou deux pays (Lomé 

1884-1914, Le train d’Abidjan à Ouagadougou…). Nos travaux en cours, que nous avions eu la tentation de 

« vendre » tels quels, sont de nature trop étroite pour emporter l’adhésion d’éventuels partenaires.  
 

La première idée fut la création d’une base de données d’images concernant plusieurs pays d’outre-mer, 

mais ce travail est chronophage et n’a pas la même matérialité qu’une exposition, ce vers quoi nous avons alors 

orienté nos réflexions. Le thème Les Outre-mers dans la Grande Guerre semble emporter les suffrages : il est en 

synergie avec les Cahiers dirigés par Alain Tirefort, il est d’actualité car il s’inscrit dans la commémoration de 

la Grande Guerre à l’occasion de son centenaire, enfin il est parfaitement transversal car nos anciennes colonies, 

protectorats et territoires sous mandat de la SDN y ont tous été impliqués. 

Pour prendre la direction des opérations, est-il utile de dire que nos regards se sont tournés vers notre vice-

président Alain Tirefort qui a déjà proposé un Cahier et organisé une séance de conférences à l’Académie des 

Sciences d’Outre-Mer cette année sur ce thème ? Alain Tirefort, qui est en train de rassembler la matière d’un 

second Cahier sur le sujet devant être publié en 2017, fut assez réactif à notre suggestion. Trente à quarante 

panneaux sont envisagés ; ils pourront être publiés dans un Catalogue selon nos habitudes. 
 

Nous voici avec une nouvelle tâche pour l’année 2017 dont le programme était déjà bien chargé. Jamais les 

membres de notre Conseil d’Administration n’auront été aussi impliqués. 
 

Je vous souhaite à tous bonne lecture du présent Bulletin et vous présente au nom de notre Bureau nos 

meilleurs vœux de bonheur, de santé et de réussite dans vos projets pour l’année 2017. 
 

Bien cordialement 

 

                                                                                                                                        Stéphane Richemond 
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Vie associative 
 

Réunions du Bureau 
 

Notre dernière réunion s’est tenue le samedi 24 septembre 2016 à partir de 9h 30, au siège d’Images & 

Mémoires, 18 avenue des Courses, 78110 Le Vésinet sur l’ordre du jour suivant :  
1) Approbation du compte rendu des Assemblées Générales Ordinaire et Extraordinaire du 25 juin 2016 

2) Approbation du compte rendu de la réunion du 2 avril 2016 

3) Vie associative – adhésions – radiations – Nos expositions passées et prochaines 

4) Bulletins de printemps, été et automne (B48, B49 et B50) 

5) Les prochains Cahiers et Catalogues d’Images & Mémoires 

6) Questions diverses 

Le compte-rendu de l’Assemblée Générale a été adopté à l’unanimité. 
 

Trois questions ont été abordées au sixième point de l’ordre du jour : 
 

1) Contacts de Didier Carité avec le député Jean-Marie Tétart 

Didier Carité a rendu compte de ses démarches auprès de Jean-Marie Tétart député de sa circonscription et 

membre de la commission parlementaire sur la coopération décentralisée. Il a formulé au nom d’I&M une 

demande de subvention de 3 000 euros. Didier Carité insiste fortement sur la nécessité d’avoir un nombre 

important d’adhérents africains pour justifier cette demande. 

Depuis notre réunion de Bureau, les chances d’obtention d’une subvention ont augmenté et une réunion s’est 

tenue jeudi 17 novembre 2016 avec le député Jean-Marie Tétart et la sous-directrice des Archives Départementales 

des Yvelines, Mme Catherine Junges. Notre trésorier Jean Michel Andrault et notre conseiller Didier Carité 

représentaient notre président indisponible ce jour. Cette réunion a été très positive et diverses possibilités 

d’actions avec le département des Yvelines ont été évoquées. 

 

2) Relations avec le RACIVS 

Didier Carité expose quelques difficultés rencontrées lors de la dernière manifestation à laquelle notre 

association a participé. Néanmoins, il reconnaît l’intérêt pour I&M de maintenir un partenariat avec cette structure, 

notamment pour établir un lien solide avec les membres de la diaspora africaine. 

 

3) Coédition de documents avec Photocartoutremer 

Un de nos membres, Patrice Garcia qui anime le site photocartoutremer.com, nous a proposé de coéditer 

avec lui des études sur des photographes de la Chine. Patrice Garcia a réalisé de nombreuses publications 

électroniques concernant des photographes d’Afrique, d’Asie et des Antilles (Voir notre Bulletin n°47, pages 37 

à 40). Nous avions proposé à Patrice Garcia de publier ses études dans nos Cahiers ce qu’il n’a pas souhaité. Il 

reste attaché à sa mise en page. Notre rôle pourrait être celui d’une lecture critique, sur le fond et sur la forme. 

Nous co-publierions alors, nos deux logos apparaissant sur la couverture.  Ceci pourrait être bénéfique pour notre 

association qui a peu publié sur l’iconographie de l’Asie. Nous gagnerions en visibilité, en notoriété et peut-être 

en adhésions. Patrice Garcia bénéficierait d’une plus large audience grâce à notre association. Ces publications 

donneront lieu à de très faibles tirages. Il n’y a pas d’intérêt financier pour nous dans cette opération, les ventes 

étant faibles. 

Le Bureau a été consulté par courriel du 16 septembre 2016 sur l’acceptation ou le refus du principe d’une 

telle coédition. Le Bureau s’est majoritairement prononcé pour le principe, les modalités pratiques devant être 

examinées attentivement (coédition ou partenariat). Un groupe de travail va réfléchir et une rencontre est prévue 

avec Patrice Garcia. 
 

Les réunions de Bureau suivantes auront lieu les samedis 7 janvier et 1er avril 2017. L’Assemblée Générale 

2017 est prévue le samedi 11 juin 2017.  

 

Nos adhérents 

 

Nous souhaitons la bienvenue à notre nouvel adhérent : 

375 Dominique GENOT, intéressé par le cinéma d’Afrique subsaharienne 
 

Nous remercions chaleureusement :  

- Nos membres bienfaiteurs : Raymond Césaire, Isabelle Daubié, Pierre Diamantidis, Philippe Fages, 

Olivier Richemond (†), Stéphane Richemond 
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- Nos membres donateurs 2015 : Jean Michel Andrault, Pierre-André Dürr, Gilles Fédière, Patrice 

Garcia, Christraud Geary, Guy Hugues, Arlette Laurent-Debard, Jean-Pierre Le Loarer, Philippe Oberlé, 

Ghislain de la Sayette, Nicole et Raymond Trampoglieri 
- Nos membres donateurs 2016, à ce jour : Jean Michel Andrault, Élisabeth Cazenave, Pierre-André 

Dürr,  Gilles Fédière, Christraud Geary, Daniel Granier, Guy Hugues, Faya Kamano, Peter Kelly, Jean-

Pierre Le Loarer, Philippe Oberlé, Ghislain de la Sayette, Alain Tirefort, Nicole et Raymond Trampoglieri 

 

Ils contribuent très sensiblement à l’équilibre de notre budget.  

Isabelle Daubié et Stéphane Richemond ont renouvelé leurs aides en 2016. 
 

Rappelons que notre Assemblée générale extraordinaire de juin 2011 avait adopté la modification suivante 

de l’article V des statuts concernant les membres bienfaiteurs : 
« Sont membres bienfaiteurs ceux qui versent volontairement une cotisation au moins égale à dix fois la cotisation 

annuelle ou ceux qui auront offert un service facturable équivalent. 

Sont membres donateurs pour l’année en cours ceux qui versent volontairement une cotisation au moins égale à deux 

fois la cotisation annuelle. 

Le titre de membre bienfaiteur ou de membre donateur est décerné par le Bureau après constat par celui-ci du don ou du 

bienfait en faveur de l’association. » 

Les cotisations et dons donnent lieu à une attestation annuelle permettant, selon la fiscalité française en 

vigueur, de récupérer 66 % de leur montant. Elle a été envoyée début avril. 

 

Manifestations et expositions I&M 
 

 

Nos expositions se tiennent le plus souvent hors de France et sont alors définies en étroite collaboration avec nos sections 

locales. Elles ont, en principe et prioritairement, lieu dans des établissements (Instituts Français, Musées Nationaux…) 

membres de notre association ou dont les responsables sont membres de notre association. Le problème de l’espace 

d’exposition ne se pose généralement pas. 

La contribution d’I&M se réduit le plus souvent à l’apport d’images commentées, à la conception des panneaux d’exposition, 

des affiches et des flyers. En général, le budget de l’exposition ne permet pas d’impression sur kakémono ou panneaux en 

foamex. Pour cette raison, nous imprimons nos panneaux sur papier format A3 ou A2. I&M fera prochainement l’acquisition 

de cadres au Burkina-Faso et au Togo. Notre participation aux budgets d’exposition est en général inférieure à 1000 €, ce 

qui peut sembler faible en regard des budgets consacrés aux expositions en Europe, cependant ceci doit être rapporté au 

nombre de visiteurs qui, en Afrique subsaharienne francophone, à l’exception du Sénégal et de la Côte d’Ivoire, dépasse 

rarement quelques centaines. 
 

 

Expositions en cours ou en préparation 
 

 Exposition Charles Boirau - Un dessinateur de l’outre-mer (Angers, octobre 2016)  

Cette exposition, conçue dans le cadre de notre 20e anniversaire par Jean-Luc Le Bras, fut présentée à la 

Mairie du 7e arrondissement de Paris du 19 au 25 novembre 2015 dans la salle des expositions Béatrice Hodent 

de Broutelles. Elle comporte une trentaine de panneaux de format A2 (42x60 cm). Un catalogue, rédigé par Jean-

Luc Le Bras et mis en page par Pascale Nourisson, fut publié à cette occasion 

L’exposition fut ensuite présentée entre juin et septembre 2016, à l’Académie des Sciences d’Outre-Mer, 

15 rue La Pérouse, 75116 Paris, dans la salle Paul Bourdarie, ex salle des Pas 

Perdus. Le catalogue avait donné lieu à une réédition augmentée. 

Grâce au contact pris par notre vice-président Alain Tirefort, la Mairie 

d’Angers a accepté de la présenter à la Tour Saint-Aubin. Bien placée en plein 

centre d'Angers, l'exposition a bénéficié d'une bonne fréquentation malgré le 

créneau qui la situait pendant les congés scolaires. D’un samedi à l’autre, 544 

personnes (soit presque 80 personnes/jour) se sont attardées devant les panneaux, 

sans compter ceux qui n'ont fait qu'entrer et sortir, pensant pouvoir visiter la Tour 

Saint-Aubin. 

Le jour de l'inauguration, le vendredi 21 octobre à 18h00, 33 personnes étaient 

présentes, dont Mme Karine Engel, l'adjointe au maire d'Angers (Adjointe déléguée 

au Devoir de Mémoire et aux Anciens Combattants et dans le quartier Centre-Ville) 

qui a pris la parole cinq minutes. Alain Tirefort a prononcé une allocution au cours 

de laquelle il a présenté notre association. 
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La publicité (réseaux UATL, associations de quartiers, cinémas d'Afrique), l'installation et l'enlèvement de 

l'exposition, les trois visites commentées, les permanences et le vernissage ont été assurés par la famille Tirefort 

ainsi que par quelques amis. 

Si beaucoup de gens semblaient intéressés (certains, ayant vécu outre-mer, intéressés par l'iconographie, ont 

pris les coordonnées d'I&M et assuré d'une suite possible à ce contact), trois seulement ont porté leur avis sur le 

« livre d'or » ! 

L’exposition Boirau pourrait ensuite se rendre à Dakar et Bamako. 

 

   
Quelques vues de l’exposition Boirau à la Tour Saint-

Aubin d’Angers 

 

 

 

 Exposition Lomé 1884-1914 
La préparation de cette exposition avance assez 

vite. Nous pensons être prêts au printemps prochain. 

L’exposition est prévue sur 40 panneaux de format A2. 

Ces panneaux constituent le cœur du catalogue de 

l’exposition qui sera publié dans notre collection Les 

catalogues d’Images & Mémoires. (cf. Projets 

d’affiche et de couverture ci-contre). 

 Rappelons que cette exposition sera la quatrième 

présentée par notre association dans cette ville et la 

troisième d’une trilogie comprenant Lomé – Images 

des années 1950 (en 2011, au Goethe Institut), et Lomé 

1920-1945 (à la Galerie Curios, en 2013, avec l’aide 

de l’Institut Français). 

Les enseignants d’histoire de l’université de 

Lomé ainsi que d’anciens adhérents d’Images & 
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Mémoires tels Yves Marguerat et Philippe David seront associés à ce projet. Nous recevons aussi l’aide de János 

Riesz. 

 

Coordinateurs : Stéphane Richemond, János Riesz.  

 

 

 

 

 

 

 

 

 

À gauche : Troupes de police à Lomé. 

 

Carte postale éditée par la Bremer 

Kolonialhaus. 

 

   

 

 

 

 

 Exposition Gustave Darboux - Un photographe des années 1920 

Suite à la mission au Bénin de Jean-Pierre Paulhac en février 2015, il a été 

convenu de présenter cette exposition à la Médiathèque des Diasporas à Cotonou. 

Elle pourrait se rendre ensuite à la Maison du Patrimoine et du Tourisme de Porto-

Novo. Ce projet ancien a été retardé en raison des activités de notre 20e anniversaire 

et des difficultés que nous rencontrons à trouver les documents iconographiques qui 

nous manquent. Edward Darboux, petit-fils de Gustave Darboux, a une part active 

dans ce projet. 

Il s’agit du projet pour lequel nous sommes le plus en retard. Nous envisageons 

de présenter cette exposition au printemps 2017 en même temps que celle consacrée 

à la ville de Lomé. 

 

Principaux contributeurs : Gilbert Chalindard, Edward Darboux, Philippe David, 

Guy Hugues, Jean-Pierre Paulhac et Stéphane Richemond 

Organisation locale : Edward Darboux, Jules Koukpodé, Franck Ogou. 

 

 Exposition Gao 1930-1960 

Nous avons pris du retard sur cette exposition prévue de longue date qui pourra être présentée en 2017 à 

Bamako. Elle pourrait se tenir à l’Institut Français ou au Musée du District, puis rejoindre le Musée du Sahel, à 

Gao. 
 

 Exposition Le train d’Abidjan à Ouagadougou 

Cette exposition conçue par Jean-Jacques Fadeuilhe a été inaugurée avec succès le 6 novembre 2015 à 

l’Institut Français de Bobo-Dioulasso grâce aux efforts de Jean-Claude Wallet, notre correspondant sur place, à 

qui nous devons son organisation locale. La réussite de l’exposition doit aussi beaucoup au Projet Taaga Kaana 

qui a réalisé une scénographie exceptionnelle.  

Notre correspondante en Côte d’Ivoire, Evelyne Lodugnon, a pris en main la recherche de lieux d’exposition 

à Abidjan et à Bouaké ainsi que son organisation locale. Les premiers contacts avaient été pris avec Abou Kamaté, 

responsable de l’Institut Français d’Abidjan, qui nous avait apporté son concours lors de l’exposition Binger que 

nous avions présentée au Musée des Arts et civilisations de Côte d’Ivoire. Monsieur Kamaté ayant été muté, des 

contacts positifs ont repris avec Madame Denis, chargée de la communication de l’IF. L’exposition pourrait être 

présentée à l’Institut Français d’Abidjan au printemps 2017. 

En revanche, la situation n’avance pas à Ouagadougou, où le Musée national ne montre plus d’intérêt. Nous 

allons nous rapprocher de l’Institut Français de Ouagadougou, jusqu’ici en travaux. 
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Publications d’I&M et de nos adhérents et amis 
 

 

 

 Appel à contributions pour un projet de Cahier (volume 2) consacré aux Images des Outre-mers 

dans la Grande Guerre 

Dans le cadre de notre vingtième anniversaire, notre association a entrepris un travail collectif sur les Images 

des Outre-mers dans la Grande Guerre. Alain Tirefort dirige ce projet qui a déjà donné lieu à la publication d’un 

Cahier de 52 pages à l’automne 2015, adressé à tous les membres avec le Bulletin n°46. 

Vous avez été sollicités par courriel pour un second volume - le sujet est vaste - et nous avons des 

promesses de contributions, mais vous pouvez encore vous joindre au projet qui s’intéresse à l’ensemble des 

territoires ultramarins (Afrique, Asie, Amériques, Océanie), et pas seulement du domaine français. Ce second 

Cahier pourrait paraître fin 2017. 
 

Contact : Alain TIREFORT, vice-président d’I & M, coordonnateur de ce projet. 

5 rue Edgar Degas, 49240 AVRILLÉ.    02 41 34 21 58 / 06 13 22 37 05     alain.tirefort@wanadoo.fr 

 
 Le roman vrai de Tabi de Robert Arnaud 
Notre ami, et Conseiller au sein du Bureau d’Images & Mémoires, Patrice Arnaud-Battandier, nous informe 

de la publication d’un récit inédit de son arrière-grand-père Robert Arnaud (1873-1950), administrateur en chef 

des colonies. Robert Arnaud, plus connu sous le nom de Robert Randau, est sans doute l’un des plus grands 

auteurs coloniaux. On lui doit plus d’une quarantaine de romans et essais littéraires divers. Il est le père de la 

littérature algérianiste. 

Robert Arnaud était inspecteur des affaires administratives du Haut-Sénégal lorsqu’il lui fut demandé en 

1920 d’accompagner le colonel Mangeot dans une mission au pays Dogon où le village de Tabi, réputé 

imprenable,  s’était rebellé. Robert Arnaud, qui avait la plume facile, tint un journal retraçant au jour le jour le 

récit de cette campagne. Cependant, sa situation ne lui permettait pas de le publier.  

La présentation du journal de Robert Arnaud est due à André Brochier, conservateur en chef du patrimoine, 

qui composa le texte proposé à partir de deux dossiers de l’auteur conservés par les Archives nationales d’outre-

mer : le premier est le texte originel, souvent écrit au jour le jour dans un style télégraphique, le deuxième est une 

seconde version destinée à être lue. En fait, la publication qui nous est proposée correspond à quelques détails 

près à la seconde version enrichie de dessins et d’observations empruntés au premier jet. Le tout est précédé d’une 

longue et conséquente introduction de notre ami Francis Simonis, Maître de Conférences (HDR) à l’Université 

d’Aix-Marseille, directeur de recherches à l’Institut des Mondes Africains (IMAF), Président de l’AMAROM et 

membre ancien de notre association.  

 

Le Roman vrai de Tabi – Journal d’une expédition en pays Dogon (18 septembre – 26 décembre 1920), de Robert 

Arnaud, Administrateur en chef des Colonies, texte établi par André Brochier – Introduction et notes de Francis Simonis. 

Ouvrage publié par l’Association des Amis des Archives d’Outre-Mer en partenariat avec les Archives nationales 

d’outre-mer et le Centre de documentation historique de l’Algérie. 2016, 265 pages. 19 €. ISBN 978-2-9504975-3-6. 

 

Rappelons à cette occasion la réédition de Le Chef des porte-plume – Roman de la vie coloniale de Robert 

Randau, précédé d’une introduction de János Riesz, aux Éditions de L’Harmattan (2005). 
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   Cartes postales du Togo - Période semi-moderne (1920-1960) 

Notre ancien président, Philippe David, nous informe de la parution de son dernier livre consacré au Togo 

de la période française (1920-1960). Il recense environ 800 cartes postales éditées durant cette période, ce qui est 

une importante contribution à une meilleure connaissance de l’iconographie ancienne de ce pays. Cet ouvrage est 

édité par Sépia qui a été repris par les Éditions de L’Harmattan. Il fait suite à un ouvrage publié en 2007 sur les 

cartes postales du Togo durant la période allemande (1884-1914). 

 

Éditions Sépia, 2016. 15 x 24 cm, 120 pages très illustrées. 18 €. 

 

   Le chemin de fer du Yunnan - Une aventure française en Chine 

Notre amie Elisabeth Locard nous informe de la publication de l’ouvrage dont elle est l’auteure avec Odile 

Bernard et Pierre Marbotte.  

 

Co-édition Elytis et le Musée national des Arts asiatiques Guimet, 2016. 288 pages. 39 €. 

 

    La Maison Senghor 

Notre ami Xavier Ricou nous signale la parution de ce bel ouvrage. 

Il en a signé le texte, la photographe Gogo Sy l’a illustré et le président 

Abdou Diouf a rédigé la préface. Il débute en substance par les mots 

suivants : « Dakar, années 70. Alors que fleurissaient en Europe et aux 

USA des mouvements architecturaux fonctionnalistes et utilitaristes, 

auxquels s’opposaient d’autres mouvements portés par la vague hippie, 

le Sénégal se cherchait une identité architecturale propre. Le président 

Léopold Sédar Senghor inventa alors le parallélisme asymétrique et 

décida d’appliquer le concept à la construction de sa propre villa, située 

au bord de la Corniche, au Pôle Ouest de l’Afrique ». Il n’y vécut que 

peu de temps mais elle a été préservée et maintenant transformée « en 

un musée consacré au président-poète. Mais plus que d’un simple musée, 

cette visite nous invite à découvrir un véritable sanctuaire, resté 

miraculeusement figé dans le temps.... »  
 

Riveneuve Éditions, 2015. 24 x 23 cm, 92 pages. 15 € (ou 15 000 francs CFA). 

 

    Le Bulletin philatélique n°157 de COL.FRA (3e trimestre 2016) 

L’association COL.FRA, spécialisée dans l’histoire postale des pays d’outre-mer et partenaire d’I&M, publie 

un Bulletin trimestriel très bien illustré, dont les préoccupations recoupent souvent celles d’I&M. 

Ce numéro de 28 pages s’ouvre par une belle étude d’Alain Hurpet et Robert Marion sur "La période française 

de l’île Maurice", de 1715 à 1810. Ensuite, Wolfgang Strobel fait le point sur la série gravée de 1900 pour le 

Congo. Michel Collet s’attache au "Leg de Jean-Xavier Goetz [un gendarme philatéliste] à la philatélie du 

Cameroun". Puis Jean-Marie Mercier évoque successivement "Le crash [aérien] du Dewoitine F-AQBB le 23 

mars 1938" et "Quelques oblitérations de stations de Madagascar", et Henri Bessaud établit un inventaire des 

feuilles de 1904 en Guadeloupe. 

Des rubriques d’actualité et de questions-réponses viennent compléter ce riche sommaire. 
 

Renseignements : Col.fra, BP 628, 75367 Paris Cedex 08 – www.colfra.org 

 

    Un blog et des publications d’histoire africaine 

Notre ami d’origine malienne Tidiane Diakité, professeur agrégé et docteur en 

histoire, auteur de nombreuses publications semble infatigable. Il publie 

fréquemment des articles sur son blog ti.diak.over-blog.com que nous vous invitons 

à consulter. Ce blog est un forum largement ouvert, un outil de communication, 

d'échange et de réflexion, sur des sujets variés, en vue d'un enrichissement mutuel. 

Les thèmes traités vont de l'histoire à l'éducation, la société, la politique, la 

philosophie, les sciences, avec une place sans doute prépondérante pour l'Afrique, et 

les relations entre la France et l'Afrique, hier et aujourd'hui... 

Chacun, tout lecteur des articles du blog, peut intervenir en rédigeant un 

commentaire à l'endroit prévu à cette fin pour exprimer son avis, ou une explication, 

pour compléter, amender... Ceux qui le souhaitent peuvent le faire sous anonymat, au 

moyen d'un pseudonyme, d’initiales... 

http://www.colfra.org/
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Le blog s'enrichit d'un nouvel article chaque fin de semaine, en principe. Parmi ceux-ci, citons "L’Afrique, 

56 ans d’indépendance. Où en est-on ?", "La France et ses colonies d’Afrique dans l’entre-deux guerres 1919-

1939", "L’entrée de l’école française en Afrique noire sous le regard d’un témoin qualifié : Cheikh Hamidou 

Kane".  

Tidiane Diakité est aussi l’auteur de plusieurs ouvrages. Le dernier en date, Louis XIV et l’Afrique noire 

(Éditions Arléa, 2013, 240 pages. 23 €), a reçu en 2013 le prix Cornevin de l’Académie des Sciences d’Outre-

Mer. 
 

    Relations France - Vietnam 

Notre amie et adhérente de longue date, Nicole Trampoglieri, qui est aussi très active au sein de notre 

consœur l’Association Amitié France Vietnam (AAFV), nous informe du succès de son séjour de trois 

semaines à Hanoï. Celui-ci s’inscrit dans le cadre des échanges entre l’AAFV et le Vietnam et fait suite à la 

visite que les élèves et les professeurs de l'École Nam Thanh Cong de Dong Daet ont faite en juin dernier à 

Choisy-le-Roi. Nicole Trampoglieri a signé au titre de l’AAFV une convention de coopération avec 

l'Université Nationale de Hanoi et son Département de français. 

 
 

Ventes aux enchères consacrées aux arts d’outre-mer 
 

 

     
 

 Vente Gros & Delettrez d’orientalisme et d’art de l’Islam 

Cette vente s’est tenue le 7 novembre 2016 à l’Hôtel Drouot, 9, rue Drouot, 75009 Paris. 350 lots comprenant 

peintures, sculptures, mobiliers, textiles, bijoux, céramiques, armes, objets en argents, ont été dispersés. On 

remarquera des huiles sur toile de Rudolf Ernst, Maurice Bouviole, Emile Decker, Henri Pontoy, Edouard 

Verschaffelt. Notons en particulier un bel ensemble de pastels du peintre belge du Congo Marthe de Witte (1893-

1976). Ses œuvres sont appréciées pour leur intérêt documentaire sur les peuples du Congo (régions du Haut-

Uélé, du Kasaï, des grands lacs). L’artiste est représentée au Musée royal d’Afrique centrale à Tervuren. 
 

 Vente Tajan d’arts d’Orient et de tableaux orientalistes 

Une vente s’est tenue le 16 novembre 2016 à l’espace Tajan, 37, rue des Mathurins, 75009 Paris. 90 lots d’art 

orientaliste ont été mis aux enchères, principalement des peintures, mais aussi des sculptures. 130 lots d’art de 

l’islam ont ensuite été dispersés. 

Parmi les œuvres soumises aux enchères on remarquera une huile sur toile de Jacques Majorelle L’Aouache 

(60,5x72,5 cm) estimée 100-150 000 € (non vendu), une gouache sur isorel du même peintre intitulée Fantasia à 

Irounen (78x88,5cm) estimée à 120-150 000 € (vendu 192 080 €). Citons également Baignade dans l’oued à 

l’aube, une huile sur toile (60x80,5 cm) d’Henri Émilien Rousseau estimée à 40-60 000 € (vendu 53 300 €). 

Plusieurs œuvres du peintre espagnol José Cruz Herrera dont Desdemona estimé 80-120 000 € (non vendu) et une 

huile de Verschaffelt. 

Les résultats donnés incluent les frais. 
 

 Vente Artcurial : Orientalisme, L’invitation au voyage 

La vente de prestige de l’étude Artcurial consacrée à l’orientalisme s’est tenue le 22 novembre 2016 à l’Hôtel 

Dassault. 50 peintures, sculptures et dessins ont été dispersés à cette occasion. Évoquons en particulier un bel 

ensemble de bronzes d’Anna Quinquaud (1890-1984). 
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 Vente Millon d’Art d’Orient et Orientalisme 

Une vente de l’étude Millon consacrée à cette thématique a eu lieu à l’Hôtel Drouot, le 28 novembre 2016, 

proposant 291 lots dont une centaine concernaient l’art orientaliste, le reste étant constitué d’objets d’art 

islamique. Parmi les photographies, citons un album de 40 tirages albuminés de vues de Constantinople.  
 

                                                
 

À gauche : Marthe de Witte, Portrait de Mwana, Tshemde de la cheferie Akalumba, pastel signé et daté (19)53. 57x45 

cm. 600-800 €, non vendu (Gros-Delettrez, 7 novembre). 

Au centre : Jacques Majorelle, Femme de Bamako, pastel et rehauts de gouache sur papier collé sur carton, signé 

J. Majorelle et situé Bamako. 72x54 cm. 15-25 000 €, non vendu (Tajan, 16 novembre). 

À droite : Scène de bataille. Miniature, gouache et or. Illustration d’un manuscrit historique persan. Iran, 

Shiraz, milieu XVIe siècle. 18,5x14 cm. 4-6 000 €, non vendu (Tajan, 16 novembre). 

 

                            
 

À gauche : Maternité (Djenné) Épreuve en bronze d’après Anna Quinquaud. Est. 20-30 000 € (Artcurial, 22 novembre)                                                                  

Au centre : A Typical Ricksha Boy et A Typical Zulu Woman, au sein d’un ensemble de 145 tirages argentiques et 

cartes postales d’Afrique du Sud. Est. 300-500 € (Saint-Germain- en-Laye, 27 novembre)    

 À droite : Jacques Majorelle, Danseusese marocaines à Telouet.. Huile sur toile, 91x78 cm. Est. 200-

300 000 € (Artcurial 29 décembre) 

 

 Vente sur le thème du Voyage à Saint-Germain-en-Laye 

L’Hôtel des Ventes de Saint-Germain-en-Laye a organisé sa vente aux enchères d’automne sur le thème du 

voyage le 27 novembre. 327 lots comprenant des peintures, dessins, photographies, sculptures et objets divers 

d’outre-mer ont été dispersés. On notait un ensemble de 145 photographies argentiques ethnographiques et 

géographiques concernant l’Afrique du Sud dont de nombreux clichés de Lynn Acutt. Mentionnons aussi un 

ensemble de 45 photographies de Raphaël Pauleau et six photographies tirées sur papier albuminé d’Antonio 

Beato (1825-1906) dont trois signées du photographe représentant les bords du Nil à Louxor. Évoquons aussi une 

belle édition de Indo-Chine pittoresque & monumentale par Pierre Dieulefils (Étienne Aymonier, Hanoï, 1906) 

comprenant 50 planches. 
 

 Vente Artcurial sur Jacques Majorelle (en duplex à Paris et Marrakech) 

Une vente consacrée à Jacques Majorelle et ses contemporains se tiendra simultanément à Paris et à 

Marrakech jeudi 29 décembre 2016 à 18h00. Les œuvres seront exposées au Palace El Saadi, à Marrakech, du 27 

au 29 décembre 2016. Il s’agit de la troisième vente duplex consacrée à ce thème. 
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Avis de recherche – Avis de recherche – Avis de recherche 
 
 

 

 

 

Cartes postales du Sénégal 

Je recherche des cartes postales du Sénégal, d'environ 

1920, éditées par Dupont à Thiès.  

Les numéros manquant sont les 12 - 15 - 20 - 22 - 23 - 26 

et au delà du n°32 (s'il en existe !). 

Contact Pierre-André Dürr : p.durr@orange.fr 

 

 
 

Djibouti 

Je travaille actuellement à deux projets d'articles :  

1) Les plus anciennes CP de Djibouti et Harar. 

2) Historique du Palais du Gouverneur de Djibouti.  

Si vous avez de bonnes informations sur ces deux sujets, 

pouvez-vous me contacter ? Merci d'avance,  

Philippe Oberlé, 04 66 64 14 33 ou 

philoberle@netcourrier.com 

 

 
 

Côte d’Ivoire 

Je recherche toute information, documents, références, 

etc. (même une seule ligne ou un nom) concernant la 

Direction temporaire du service des voies de pénétration 

qui a dû exister en gros de 1904 à 1932. Merci d’avance. 

Contact : jj.fadeuilhe@wanadoo.fr 

 

 
 

Architecture coloniale 

Recherche toute illustration ou divers document traitant 

de l'architecture coloniale du Mali, de 1855 (construction 

du fort de Médine) à 1960 (indépendance du Mali), et 

plus spécifiquement de l'architecture dite néo-soudanaise 

(des années 20 aux années 40 environ).  

Contact Sébastien Philippe : edificare@gmail.com. 

 

 
 

Archives de Gueckedou (Guinée) 

Nous recherchons des archives historiques du temps 

colonial de la ville de Gueckedou en république de 

Guinée. 

Contact Faya Kamno : aiekam1946@gmail.com 

 

 
 

La marche des femmes sur Grand-Bassam 

Je suis à la recherche de photographies de la marche des 

femmes sur Grand Bassam de 1949, existe-t-il des 

images de cette manifestation ? D’une façon plus 

générale, je recherche photographies ou cp anciennes de 

Grand Bassam à l’époque coloniale.  

La présence de personnes sur l’image est souhaitée. Pour 

un travail artistique, je souhaiterais pouvoir les consulter 

et faire des reproductions photographiques. 

Contact Édith Roux : rouxedith@gmail.com 

 

 
 

Le Photo-Hall Soudanais de Pierre Garnier 

Je recherche des photographies du studio du photographe 

Pierre Garnier, le Photo-Hall Soudanais, à Bamako, 

entre 1935 et 1955.  

Corentine Guillot : corentine.guillot@gmail.com 

 

 

 

 

 

Photographies de mariage et de funérailles 

Je recherche des photos de mariage, de funérailles ou des 

documents liés ? (menus de repas, annonces 

matrimoniales…). Toutes zones en Afrique (surtout 

Afrique ouest et centrale). 

Contact Odile Goerg : o.goerg@free.fr 

 

 
 

Salons Algériens des Beaux-Arts  

Nous recherchons toute information sur les associations 

artistiques suivantes : 

-. La Société des Artistes Algériens et Orientalistes 

-. L’Union Artistique de l’Afrique du Nord ainsi que sur 

les Expositions Artistiques de l’Afrique Française. 

Contact : srichemond@hotmail.com 

 

 
 

Photographies de Gustave Darboux 

Nous recherchons des photographies et des cartes postales 

de Gustave Darboux, actif à Cotonou dans les années 

1920-1930. Il nous manque les CP N° 2, 10, 17, 19, 20, 

22, 26. 

Contact : srichemond@hotmail.com 

 

 
 

Iconographie de Gao (Mali) 

Nous recherchons de l’iconographie et de la 

documentation sur la ville de Gao. 

Contact : srichemond@hotmail.com 

 

 
 

Cartes postales de Haute-Volta 

F. Guitton a édité une série d’au moins 35 cartes postales 

sur Ouagadougou dans les années 1920-1930. 

Nous ne possédons que les n° 5, 6, 7, 8, 12, 20, 35. 

Nous recherchons les autres. 

Contact : srichemond@hotmail.com 

 

 
 

Le Mossi-Club de Ouagadougou 

 

 
 

L’auteur de cette photographie, en seconde position en 

partant de la gauche, l’a postée le 9 novembre 1909. 

Nous sommes intéressés par toute information sur le 

Mossi Club.  

Contact : srichemond@hotmail.com 

 

mailto:philoberle@netcourrier.com
mailto:jj.fadeuilhe@wanadoo.fr
mailto:edificare@gmail.com
mailto:rouxedith@gmail.com
mailto:corentine.guillot@gmail.com
mailto:srichemond@hotmail.com
mailto:srichemond@hotmail.com
mailto:srichemond@hotmail.com
mailto:srichemond@hotmail.com
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À propos de Samory Touré (suite) 

 

 

par Xavier Ricou* 
 
 

 

Dans son article consacré à Samory Touré du numéro 41 de notre Bulletin1, Stéphane Richemond anticipait 

de nouvelles découvertes le concernant, compte tenu du grand nombre de photographies ayant été prises de lui 

après son arrestation en 1898. C'est dans un lot de photographies prises par un amateur à Dakar avant 1900 que 

l'une de ces découvertes pourrait avoir été faite. Il s'agit d'une séquence de trois vues de qualité médiocre montrant 

un personnage manifestement important descendant d'un train et se dirigeant vers un appontement en bois. À 

l’aide d’un plan ancien de Dakar et d’une carte postale plus tardive, le lieu de la prise de vues a été retrouvé. Il 

s'agit de la rue Dagorne conduisant au marché Kermel (qui n'existait pas encore), autrefois située pratiquement au 

droit de l'ancienne gare de chemin de fer, et l'appontement en question s'appelait la Petite Jetée. Il a depuis été 

supprimé en raison du remblaiement consécutif aux travaux d'aménagement du port. 
 

    
 

 

 

 

 

 

 
 

 

Trois photographies anonymes  

prises à Dakar avant 1900 

                                                           

* xricou@yahoo.fr 
1 Stéphane Richemond, "Iconographie de Samory Touré : de Guélémou à Kayes", p. 22-28, Bulletin n°41, Images & 

Mémoires, été 2014. 
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Les lieux 
                       

 

 

                                                     Extrait du plan de Dakar en 1888,                          Rue Dagorne [dans l’axe de la prise de vue de 1899] 

                 avant la construction du marché Kermel                              Carte postale Collection Albaret, Dakar 

 
 

 
 

Montage en séquence des trois clichés du départ de Samory (1899) – Ci-dessous détail agrandi du troisième cliché 

 

Intéressons-nous maintenant au personnage lui-même. C'est 

un homme noir de haute stature portant un manteau, des bottes et 

une très longue canne. Il s'apprête, de toute évidence, à embarquer 

sur un navire stationné à l’extrémité de cette jetée. Cette séquence 

évoque immanquablement un « déporté » ou un « exilé », c'est-à-

dire un individu que les autorités françaises s'apprêtent à éloigner 

de la colonie, pour cause de résistance ou de troubles à l'ordre 

public.  
 

Faute d'avoir retrouvé une liste précise des déportés à cette 

période, nous ne pouvons que spéculer sur l'identité du 

personnage central. Mais son allure générale et sa grande canne 

évoquent irrésistiblement Samory Touré. Le cas échéant, la photo 

aurait été prise le 5 février 1899, jour de son embarquement sur le 

Thibet à destination du Gabon, où il mourra d’ailleurs peu après, 

en 1900. Il n’était accompagné ce jour-là que par deux de ses 

femmes, Sarankényi et Tiranké-Oulé, son fils Sarankényi-Mori et 

la femme de celui-ci Siré Touré, son conseiller Morifindya 

Diabaté et sa petite domestique Niellé. Le « service d’ordre » 

paraît d’ailleurs singulièrement restreint par rapport à ce qu’il était 

lors de son arrivée à Saint-Louis sous bonne escorte, un mois plus 

tôt. Il comprenait un sergent et dix tirailleurs, fournis par la 

garnison du Sénégal. 
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Dans le cadre des recherches destinées à identifier formellement ce 

personnage, nous nous sommes intéressés au cas d'autres déportés : Léon 

Sydia Diop en 1876, ce qui ne correspond manifestement pas à l’époque de 

cette photographie, et Ahmadou Bamba, exilé quelques années plus tôt en 

1895. Cependant, ce dernier avait dormi à Dakar avant d'embarquer pour le 

Gabon et ne pouvait donc avoir été photographié à sa descente du train. 
 

Au demeurant, le cas d'Ahmadou Bamba constitue toujours une 

énigme. Il n'existe qu'une seule photographie connue de lui prise par 

Georges Marty en 1913. Cette photographie est devenue une icône en même 

temps que le personnage devenait un saint. Samory et Bamba étaient 

considérés au même titre par les Français, même si l'un les combattait avec 

les armes et l'autre avec sa foi. Aussi semble-t-il difficile d’admettre que le 

premier fut photographié des centaines de fois tandis que le second ne 

l’aurait été qu’une seule fois. Surtout que, contrairement à Samory, 

Ahmadou Bamba est rentré en 1902 au Sénégal où il est décédé en 1927. 

Anticipons donc, à notre tour, des découvertes futures. 
 

 

                    La seule photographie attestée du Cheikh Ahmadou Bamba en 1913 
 

 
 

 

 

 
 

 

 

 
 

L’arrivée de Samory Touré à Saint-Louis, le 4 janvier 1899, peu après son arrestation 
 La légende qui accompagne ce tirage un peu mieux connu est erronée puisqu'elle indique que la scène se situe à Dakar. En 

réalité, la photo a été prise à Saint-Louis, au croisement de l'avenue Blaise Diagne (rue Royale / de la Mosquée à l'époque) 

et de la rue Seydou Tall (ex rue Potin / de la Mairie). Le bâtiment situé au centre de l'image est l'actuel hôtel "La Maison 

Rose" et le photographe était posté à l'étage d’un bâtiment (gendarmerie) depuis remplacé par l'hôtel "La Résidence". Le 

cortège provenait du quai Roume (ex quai du Fleuve / Malavois), a obliqué à gauche dans la rue Khalifa Ababacar Sy (ex rue 

Nationale / d’Orléans / André Lebon) puis s'est dirigé vers la place Faidherbe pour rejoindre la direction de l’artillerie (actuel 

collège Dugay Clédor) où Samory fut détenu (et à nouveau photographié) quelque temps avant sa déportation. 

[Remerciements à Gilles Le Ouzon qui nous a aimablement communiqué ce cliché] 
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Les Cahiers d’I&M 
 

Les 12 numéros parus sont disponibles au tarif de 15 € l’un (10 € pour les adhérents), sauf Le courrier à Madagascar 

(20 € ; 15 € pour les adhérents). Nous consulter pour les frais de port. 
 

- Stéphane RICHEMOND : La sculpture africaniste (2010, 28 p. illustré)  

 

- Rémy CLIGNET, Philippe DAVID : Deux « Villages sénégalais » de la Belle Époque - Dijon 1898, Clermont-

Ferrand 1910 (2010, 32 p., illustré)  

 

- René CODAZZI, Philippe DAVID : Une œuvre immense dans l’univers des cartes postales françaises d’outre-mer : 

Les collections Hoa-Qui & Iris/Irex (2010, 20 p., illustré)  

 

- János RIESZ : La création du Journal Condition Humaine - Un tournant dans la vie de Léopold Sédar Senghor 

(2011, 32 p., illustré)  

 

- Didier CARITÉ : La mission Moll en cartes postales -  "Con Congo français, de la Sangha au Tchad" (1905-1907) 

(2011, 40 p., illustré)  

 

- Pierre ROSIÈRE : Les pionniers de l’aviation au Sénégal (1910-1920) (2013, 28 p., illustré)  

 

- Jean-Luc LE BRAS : Roger Nivelt (1899-1962) et l’A.O.F. (2013, 32 pages, illustré)  

 

- Jean-Jacques FADEUILHE : De 1904 à 1914 : images de la construction du chemin de fer de la Côte d’Ivoire d’Abidjan 

à Bouaké (316 km) (2014, 44 pages, illustré)  

 

- Jean-Pierre PAULHAC : L’Afrique en chansons. L’image de l’Afrique dans la chanson française de 1964 à nos jours 

(2014, 40 pages, illustré) 
 

- L.-J. BUNEL : Notes pratiques sur la photographie dans les pays chauds [Réédition d’un ouvrage paru en 1906, 

présentée par Stéphane Richemond] (2014, 32 pages, illustré) 
 

- Luc MONTERET : Le courrier à Madagascar jusqu’à la Grande Guerre, en cartes postales, cachets postaux et timbres 

d’époque (2015, 56 pages, illustré) 
 

- Jean-Jacques FADEUILHE, Arnaud LÉONARD, Christelle LOZÈRE, Ranèse TCHAMBA NGOTOM, Sébastien 

PHILIPPE, Helihanta RAJAONARISON, Alain TIREFORT, Raphaëlle WALTER : Images des Outre-mers pendant la 

Grande Guerre (2015, 52 pages, illustré) 
 

Les Catalogues d’I&M 
 

- Stéphane RICHEMOND : Ouagadougou 1950 – 1960 (2014, 36 pages, illustré ; 15 €, 10 € pour les adhérents) 
 

- Jean-Jacques FADEUILHE : Le train d’Abidjan à Ouagadougou 1898 – 1958 (2015, 60 pages, illustré ; 20 €, 15 € pour 

les adhérents) 
 

- Jean-Luc LE BRAS : Charles Boirau (1889-1949) – Regards croisés sur un dessinateur de l’outre-mer (2015, 68 pages, 

illustré ; 20 €, 15 € pour les adhérents) 
 

Conditions de commande : voir 3e page de couverture. Nous consulter pour les frais de port 
 

 
 

 

 

Sommaire des derniers Bulletins d’I&M : Études et varia 
 

Bulletin n°49, été 2016 

 

 Lasina Simporé, avec Olivier Blot : Exposition "Un âge de fer africain" 

 Liêm-Khê Luguern : Camps de travailleurs coloniaux de la Seconde Guerre mondiale en France : Le cas des « camps de 

travailleurs indochinois » 

 Alain Tirefort : Souvenirs, souvenirs : Le CAFI de Sainte-Livrade-sur-Lot 

 Alain Tirefort : Mythe ou réalité ? Le Monomotapa 

 Jean-Jacques Fadeuilhe : Représentations imagées sur les actions des sociétés implantées en Côte d’Ivoire (1900-1939) 
 

Bulletin n°48, printemps 2016 

 

 Odile Goerg : En route sur les pistes du Mali avec Jean-Paul Sivadier : le Circuit Cinéma Africain à la fin des années 

1950 

 Jean-Jacques Fadeuilhe et Alain Tirefort : Un ouvrage oublié : Le pont flottant d’Abidjan 

 Stéphane Richemond : Coup de cœur : L’occupation du Togo vue par une carte satirique allemande 

 Jean Michel Andrault : In memoriam : Seydou Keïta et Malick Sidibé, deux maîtres de la photo malienne 

 Alain Tirefort : (Re)découvrir : Sur le tableau noir de la colonisation, "La colonne" Voulet-Chanoine (1898-1899) 

 Pierre-André Dürr : Le Père Maurice Briault (1874-1953), missionnaire des Pères du Saint-Esprit, ethnologue, 

aquarelliste, peintre et portraitiste 
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Les plus anciennes cartes de Djibouti et de Harar 
 

 

 

 

par Philippe Oberlé* 
 
 

 

Justin et Augustin Alavaill et DJIBOUTI, Journal franco-éthiopien 
 

Le 4 février 1899 paraît le n°1 du premier journal publié à 

Djibouti, chef-lieu de la Côte française des Somalis. Il se nomme 

DJIBOUTI, Journal franco-éthiopien. Ce n’est pas un quotidien, 

mais un hebdomadaire publié le samedi. La population de ce petit 

territoire n’est pas assez nombreuse pour rentabiliser la 

publication d’un quotidien, on y dénombre alors moins d’un 

millier de Français et autres Européens.   
Cette naissance fut même annoncée par un entrefilet du 

quotidien parisien L’Aurore du 17 février : « Vient de paraître, le Djibouti, journal franco-éthiopien. Cet organe, 

fondé à Djibouti même, sera le défenseur des intérêts généraux de la colonie française sur la côte Somalie. Il 

n’aura d’autre politique éthiopienne que celle du négus. Nous souhaitons longue vie et succès à notre nouveau 

confrère. » 

L’imprimerie du journal appartient à l’Entreprise Générale qui est chargée de construire la voie ferrée de 

Djibouti vers le Harar en Éthiopie1. Le directeur du journal se nomme Justin Alavaill, un personnage qui a 

longtemps défrayé la chronique en France2. Né le 4 mai 1847 à Céret (Pyrénées-Orientales) dans une famille 

républicaine, il participe très jeune à des manifestations contre le Second Empire. Mobilisé dans la guerre contre 

la Prusse, il est fait prisonnier, s’évade, se range du côté des Communards, échappe à la répression, fonde en 1876 

avec son frère Élie un éphémère journal radical-socialiste : Le Républicain des Pyrénées-Orientales. Il s’exile en 

Suisse, revient en France, est arrêté puis amnistié en 1878. L’année suivante il lance un nouveau petit journal : La 

Farandole, ou la semaine anti-cléricale des diocèses du midi, revue politique, humoristique. En 1885 il s’installe 

à Paris, devient rédacteur en chef du National. Il revient à Perpignan en 1889 au Républicain. En 1895, il est 

cofondateur de la Fédération socialiste des Pyrénées-Orientales. Il se présente à plusieurs élections, chaque fois 

battu, il part pour Djibouti. 

Pourquoi Djibouti ? Beaucoup de cadres et d’employés de la Compagnie du chemin de fer venaient des 

Pyrénées-Orientales. Il est fort probable qu’un responsable lui ait proposé ce « job » de fonder un journal à la 

Côte des Somalis. Il s’est installé à Djibouti avec son épouse et son fils Augustin. 
 

Tous les numéros du journal DJIBOUTI jusqu’au décès de Justin le 22 avril 1903 à Marseille (il était rentré 

en France pour se soigner d’une pneumonie contractée en Éthiopie) portent sous le titre la mention : « M. Justin 

ALAVAILL, Directeur, Plateau du Serpent, Djibouti (Afrique Orientale) ». Le journal comportait quatre pages. 

En bas de la dernière page était mentionné : « L’imprimeur-gérant, Augustin Alavaill fils », sauf pendant environ 

une année, de juillet 1899 à octobre 1900, où la mention était devenue : « Le directeur-propriétaire, Justin 

Alavaill ». 

Augustin était donc chargé des aspects techniques, de l’imprimerie, tandis que Justin se réservait les rôles de 

directeur et de rédacteur. Mais Augustin pouvait aussi effectuer des reportages. C’est ainsi qu’en novembre 1901 

Augustin signe un article publié sur quatre numéros consécutifs : "Notes de voyage entre Djibouti et Harar". En 

février 1902 un article relate un incident de frontière survenu sur la route de Zeila (Somaliland britannique), 

incident qui eut pour témoin un jeune Français, « M. Alavaill, reporter du DJIBOUTI ». 

                                                           

* philoberle@netcourrier.com - Sauf mentions particulières, les illustrations proviennent de la collection de l’auteur. 

   Philippe Oberlé est l'auteur d'une Histoire de Djibouti publiée en 1985 par les Éditions Présence africaine, et rééditée en 

2014 par les Éditions Discorama de Djibouti (discoramajib@gmail.com). 
1 Rosanna Van Gelder de Pineda, dans sa magistrale étude Le chemin de fer de Djibouti à Addis-Abeba (Éditions 

L’Harmattan, 1995), considère même que le journal est une sorte « d’organe publicitaire » et un « service annexe » du 

Chemin de fer. De fait le journal rend compte régulièrement de l’avancée des travaux et des questions générales relatives au 

chemin de fer, mais il traite aussi de sujets forts variés concernant Djibouti et l’Éthiopie. 
2  Source de ces éléments biographiques : Wikipédia. 
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Il a au moins deux fois travaillé pour un journal français. Dans Le Monde Illustré du 1er septembre 1900 a 

paru un article d'Augustin relatant l'inauguration du premier tronçon du chemin de fer de Djibouti vers le Harar, 

illustré de quelques photographies prises par lui, dont notamment le pont de Holl-Holl, photo qui sera éditée en 

mars 1901 dans sa première série de cartes postales, sous le n°4. Le 25 octobre 1902, nouvel article de lui dans le 

même magazine, article composé de « lettres et photographies de notre correspondant spécial », signé Aug. 

Alavaill, relatif au retour du Ras Makonnen, Gouverneur du Harar, qui rentrait d’une longue visite en Europe, où 

il avait notamment représenté l’Empereur Ménélik aux cérémonies du couronnement du roi Édouard VII à 

Londres, avant de se rendre en visite officielle à Paris. 

Augustin a suivi le Ras Makonnen depuis son débarquement à Djibouti le 6 septembre jusqu’à son arrivée à 

Harar le 13 septembre : réception par le Gouverneur de Djibouti, M. Bonhoure, voyage en train spécial jusqu’au 

point le plus avancé de la voie ferrée en construction, puis la fin du trajet en trois jours à dos de mules jusqu’à 

Harar où une foule immense attendait le Ras pour l’acclamer. L’article était illustré de dix photographies prises 

par Augustin. Une onzième photo était reproduite en dessin en pleine page du magazine. Cette photo fut éditée 

dans la 6e série des cartes Alavaill sous le numéro 69. 

 

L’édition de cartes postales de Djibouti 
 

Augustin prenait donc des photos, et soit lui soit son père a eu l’idée d’en éditer en cartes postales. Dans le 

n°106 du 23 mars 1901, environ deux ans après le début du journal, un encart (voir photos ci-dessous) annonce la 

parution de « la première série des Cartes Postales Illustrées de Djibouti », numérotées de 1 à 12. L’annonce 

précise : « Envoi de la série complète contre mandat-poste de 2fr.50, adressé au bureau du journal. Sous pli 

recommandé, 3 francs. Envoi de la série affranchie, 8 fr.»  

Le n°118 du 15 juin 1901 annonce la deuxième série, qui reprend les n°1 à 12 et ajoute les n°13 à 24 (voir 

photo ci-dessous). La série complète des 24 cartes est envoyée contre mandat-poste de 4 francs. 

Le n°146/147 du 4 janvier 1902 annonce la troisième série, n°25 à 34 (voir photo ci-dessous). Envoi de la 

série complète contre mandat-poste de 1fr.50 ou 2fr sous pli recommandé. 

Le n°165 du 10 mai 1902 annonce la « première série des Cartes postales illustrées de Harar (Éthiopie) » 

avec 16 cartes (voir photo page suivante). L’annonce ne précise pas la numérotation des cartes, mais celles-ci 

portent les n°35 à 50, en continuation donc de la numérotation des cartes de Djibouti. L’envoi des 16 cartes est 

effectué pour 2fr.50. À noter que la photo de la carte n°46, « Église Éthiopienne et vieux Minaret de Harar », a 

été utilisée par Alavaill dans son article du Monde Illustré du 25 octobre 1902. 
 

 

Annonces parues dans le journal DJIBOUTI présentant les séries de cartes postales Alavaill 

       23 mars 1901 : première série                       15 juin 1901 : seconde série                 4 janvier 1902 : troisième série 

 
Suivent encore deux séries de cartes sur Djibouti, n°51 à 70, publiées en 1902 et début 1903. Nous n’avons 

pas les dates exactes de parution, ces numéros du journal sont manquants, mais une carte n°55 porte un cachet 
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postal d’août 1902, une carte n°60 un cachet d’octobre 1902, une carte n°62 et une carte n°63 des cachets de juin 

1903. 

Nous connaissons les titres de ces cartes après les avoir collectées, 

merci à Francis Falceto qui nous a communiqué trois cartes qui nous 

manquaient. 

51.- Chameau porteur d’eau 

52.- Halte de caravane dans la brousse 

53.- Gazelles de Djibouti 

54.- Procession musulmane 

55.- Abane Issa, Chef de caravane 

56.- La gare des marchandises 

57.- Femmes somalies 

58.- Palmier sur la route de Zeylah 

59.- Vieille mosquée à Tadjourah 

60.- Palais du Gouvernement 

61.- Femmes Galas 

62.- Indigènes en wagon 

63.- Jeunes lionnes apprivoisées du Gouverneur de Djibouti 

64.- Quartier Somal 

65.- Marché Somal 

66.- La gare 

67.- Berges de Djibouti 

68.- Vallée du Laga-Haré 

69.- L’escorte du Ras Makonnen (c’est la photo déjà reproduite en 

dessin pleine page dans Le Monde Illustré du 25 octobre 1902) 

70.- Montagnes de Harar 

 On remarquera que toutes ces cartes sont relatives à Djibouti, à l’exception des trois dernières qui 

concernent la région du Harar. 

 Nous avons trouvé quelques cas de cartes Alavaill dont le sujet est différent de celui attendu. Une carte 

n°27 montre un « Guerrier Somali » au lieu du « Plateau de Djibouti vu de l’Est. » Une carte n°52 montre une 

« Famille somalie dans la brousse » et non la « Halte de caravane dans la brousse. » Une carte n°56 montre le 

« Jardin d’Ambouli, près Djibouti » et non « La gare des marchandises. » Peut-être y a-t-il eu des tirages successifs 

des séries de cartes, et en cas de perte d’une photo ou d’une similigravure il fallait changer de sujet tout en gardant 

le même numéro, indispensable pour la vente des séries complètes. 

L’année 1903 est marquée par la maladie de Justin qui part se soigner en France, mais meurt le 22 avril peu 

de temps après son débarquement à Marseille. Le journal cesse de paraître du 21 mars au 30 mai. Augustin reprend 

alors la direction du journal, mais il semble qu’une mésentente se développe entre lui et les autorités de la colonie. 

Le 10 octobre 1903 paraît le dernier numéro. Augustin Alavaill rentre en France, on ne sait pas ce qu’il est devenu 

par la suite. 

 

Les cartes de Harar 

 

On peut se demander pourquoi une série de cartes sur 

Harar apparaît au milieu des séries sur Djibouti. À ce sujet il 

faut rappeler que la construction du chemin de fer entre 

Djibouti et Addis-Abeba, le grand chantier de cette époque 

dans cette partie du monde, a commencé à Djibouti en 

octobre 1897. L’exploitation jusqu’au poste frontière avec 

l’Éthiopie, à Daouenlé, à 107 kilomètres, a débuté en juin 

1900, et la voie ferrée a atteint Dire-Daoua en décembre 

1902. La ville de Harar, perchée à 1 855 mètres d’altitude, 

s’était révélée inaccessible au chemin de fer. On a donc créé 

une gare et une ville nouvelle, d’abord nommée Addis-Harar 

(« La nouvelle Harar ») puis Dire-Daoua, nom ancien de ce 

lieu, au pied des montagnes, à une altitude de 1 200 mètres. 

Longtemps, la ville principale resta Harar, alors que de nos 

Annonce du 10 mai 1902 :  

la quatrième série de cartes Alavaill, qui 

est la première sur Harar 

Le haut de page du n°191 du DJIBOUTI du 22 

novembre 1902 qui annonce l’arrivée imminente de la 

voie ferrée au terminus du Harar, à Dire-Daoua. 
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jours Dire-Daoua est devenue bien plus importante que Harar, et l’une des très grandes villes du pays. 

Les Français de l’époque étaient fascinés par l’antique cité de Harar, l’une des villes saintes de l’Islam, 

entourée de murailles du 16e siècle, longtemps fermée aux Européens. En 1855 seulement, le Britannique Richard 

Burton parvint à y pénétrer. Une mission catholique française a pu s’y installer en 1881. Au tournant du siècle, 

les pères capucins de la mission ont même tenu le premier bureau de poste de cette ville, reliée ainsi au reste du 

monde : de 1899 à 1908 le courrier partant de Harar pouvait recevoir un beau cachet « HARAR – POSTES 

FRANÇAISES3 » ! Certains coloniaux de Djibouti auraient même rêvé d’annexer la région de Harar à l’empire 

colonial français ! En 1884 déjà, Arthur Rimbaud, dans sa seconde vie de négociant entre Aden et l’Éthiopie, 

écrivait : « On a occupé il y a un mois toute la baie de Tadjoura, pour occuper ainsi les têtes de routes du Harar et 

de l’Abyssinie. Mais ces côtes sont absolument désolées, les frais qu’on fait là sont tout à fait inutiles si on ne 

peut pas s’avancer prochainement vers les plateaux de l’intérieur, (Harar) qui sont alors de beaux pays très sains 

et productifs.4» Heureusement, la sagesse a prévalu, et la France n’a pas cherché à s’implanter en Éthiopie, 

autrement que de manière commerciale et pacifique. 

 

Les cartes Alavaill : description et hypothèses d’édition 

 

Les cartes Alavaill sont bien sûr toutes du type « précurseur », avec le verso non divisé en deux parties, 

puisqu’elles sont antérieures à 1904. Le verso était exclusivement réservé à l’adresse, les écritures de 

correspondance devaient être mises au recto, à côté de la photo. C’est seulement fin 1903 qu’on « inventa » le 

verso divisé en deux parties, l’une pour la correspondance, l’autre pour l’adresse. Les photos pouvaient dès lors 

occuper toute la surface du recto. 

Les cartes Alavaill ne portent aucune mention de photographe, imprimeur ou éditeur. Toutefois elles sont 

aisément reconnaissables, bien sûr grâce aux listes annoncées par le journal, mais aussi par quelques détails 

typographiques. 

La 1re série porte en haut « DJIBOUTI », imprimé en rouge, et en bas le numéro suivi d’un point, d’un tiret 

allongé et du titre, le tout en rouge, avec une police de caractères très spéciale (voir photo). Sur toutes les cartes 

suivantes, toutes les inscriptions sont en noir, plus rien en rouge. 

La 2e série porte en haut « Djibouti, le » en italique, très petit, et en bas le numéro suivi d’un point, d’un tiret 

et du titre en petits caractères droits standard (voir photo). 

La 3e série porte en haut le simple mot « DJIBOUTI », en police de 

caractères très particulière, et en bas identique à la 2e série. 

La 4e série, sur Harar, ne porte aucune inscription en haut. En bas, 

identique aux 2e et 3e séries. 

Les 5e et 6e séries : inscriptions identiques, haut et bas, à celles de la 

3e série. 

Des photos de cartes d’Alavaill (des séries 1 et 2) ont été reprises par 

Hugues Le Roux dans son livre Ménélik et nous publié à Paris en 19025. Il 

avait visité Djibouti et l’Éthiopie de décembre 1900 à juin 1901, et fut très 

bien accueilli par le directeur du journal DJIBOUTI. Dans l’avant-propos 

de son livre, il remercie son « excellent confrère M. Justin Alavaill. »  

Après le départ d’Augustin Alavaill fin 1903, des éditeurs peu 

scrupuleux ont reproduit pour la vente certaines de ses cartes, probablement 

sans son autorisation. Elles ne sont pas nombreuses, reprennent ses photos, 

avec des légendes identiques ou presque, mais ne portent jamais de 

numéros, et l’éditeur n’indique pas de nom. 
 

Une question se pose : les cartes Alavaill ont-elles été imprimées à 

l’imprimerie Alavaill de Djibouti ou en France ? Une publicité pour 

l’imprimerie Alavaill a paru dans le Journal officiel de la Côte des 

Somalis  du 15 juin 1901. Elle informe que l’imprimerie peut réaliser « tous 

travaux pour les administrations et le commerce » (tout laisse à penser 

                                                           
3 Voir à ce sujet : Henri Tristant, Histoire postale de l’Éthiopie sous le règne de l’empereur Menelik, 1977,  et Roberto Sciaky, 

Ethiopia 1867-1936, History, stamps and postal  history, 1999.  
4 Lettre d’Arthur Rimbaud à sa famille, d’Aden, le 30 décembre 1884. 
5 Page de titre du livre : la carte Alavaill n°23 montrant un petit vendeur du journal Djibouti, p.67 la carte n°5, p.71 la carte 

n°13, p.73 la carte n°20, p.86 la carte n°16, p.91 la carte n°14. 

Encart publicitaire pour l’imprimerie 

Alavaill, dans le Journal Officiel le la 

Côte française des Somalis, du 15 juin 

1901. 
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qu’elle imprimait aussi le Journal Officiel local), « affiches de tous formats, en-tête de lettres et d’enveloppes, 

circulaires, prospectus, prix-courants, carte de visite ». Mais Alavaill pouvait-il imprimer des cartes postales ?  

Pouvait-il fabriquer sur place, à partir de ses photos, les similigravures nécessaires à leur impression sur 

presse typographique ? Ceci est hautement improbable. L’auteur du présent article était rédacteur en chef du 

Réveil de Djibouti, lointain successeur (toujours hebdomadaire !) du  DJIBOUTI, de 1965 à 1967. À cette époque 

nous devions encore envoyer nos photos en France par courrier aérien, et recevions nos similigravures en retour 

huit ou dix jours plus tard. Si Alavaill devait obtenir les similigravures de France, il pouvait aussi bien faire 

directement imprimer les cartes en France, car si l’on en juge par les pages du  DJIBOUTI, la qualité d’impression 

chez Alavaill n’était pas grandiose ! La poste maritime fonctionnait très bien avec la France. Une chose est 

certaine : le journal ne contenait que de la typographie et aucune photo ou illustration.  

Pouvait-il utiliser le procédé à plat de « phototypie », très en vogue à l’époque en France pour l’impression 

des cartes postales ? Ce procédé était complexe, il fallait une presse spéciale, et procéder à divers traitements et 

manipulations qui nécessitaient un opérateur formé en France6. Les quantités de cartes produites par Alavaill 

étaient trop limitées pour rentabiliser toutes ces dépenses. Il est donc très probable, mais non prouvé, qu’il faisait 

imprimer ses cartes en France, peut-être dans la région des Pyrénées-Orientales, d’où Alavaill père et fils étaient 

originaires et où ils avaient certainement conservé des amis. 
 

Autre question : les cartes Alavaill sont-elles les plus anciennes cartes relatives à Djibouti et Harar ? Nous 

connaissons d’autres cartes avec verso « précurseur », non divisé, portant les noms d’éditeur de Arabiantz, 

Mérignac, ou « Au café de la Paix » de Djibouti. Il semble toutefois qu’elles soient plus tardives, de 1904 ou 1905 

probablement, car les cachets postaux que nous avons relevés sur de telles cartes sont de 1905 à 1908. 

Par contre il existe une petite série de cartes relatives à Djibouti qui se révèlent plus anciennes que les cartes 

d’Alavaill. Elles se présentent sous la forme de « cartes nuages », avec une image de mauvaise qualité dans une 

sorte d’ovale approximatif, et beaucoup de blanc tout autour pour permettre d’écrire un message au destinataire. 

Nous en connaissons au moins cinq dont voici les légendes exactes : « Palais du gouverneur (les seuls arbres de 

la ville) » (voir photo), « La Choqui Prison, ancien marché à eau », « Porte d’Amboulis en 1897 », « Parc aux 

chameaux près la porte d’Amboulis », « Coin de la place du Gouvernement ». Sur ces cartes on peut relever les 

dates d'envoi postal suivantes : 6 décembre 1901, 14 octobre 1900, 13 novembre 1899, 20 octobre 1899. La 

légende d'une carte mentionne l'année 1897 (« Porte d'Amboulis en 1897 »), mais cette carte n'a pas voyagé. Donc 

1897 pourrait être soit l'année d'édition, soit simplement l'année de la prise de vue. Cette série de cartes est donc 

indiscutablement antérieure à celles d’Alavaill. Malheureusement nous n’avons ni la liste exacte, ni le nom du 

photographe ou de l’éditeur, ni la date d’édition. Le verso de ces cartes, destiné à recevoir l’adresse du destinataire, 

porte les mentions : Protectorat de la Côte des Somalis – Djibouti – Carte postale. Pour Harar, nous ne 

connaissons pas de cartes antérieures à celles d’Alavaill.  
 

Nous serions reconnaissants à toute personne pouvant nous envoyer des informations complémentaires au 

sujet de cartes très anciennes concernant Djibouti ou Harar, de bien vouloir nous contacter par mail (adresse en 

début d’article). 

 

Nous remercions vivement notre ami Hugues Fontaine qui a bien voulu relire cet article et nous apporter 

diverses informations complémentaires, notamment celles relatives aux cinq cartes les plus anciennes sur Djibouti, 

d’avant les cartes Alavaill. Aux personnes intéressées par la vaste région qui s’étend de Djibouti à Addis-Abeba, 

nous ne saurions trop recommander le magnifique ouvrage d’Hugues Fontaine, qui présente de nombreuses 

photographies et cartes postales anciennes, et qui est certainement à l’heure actuelle le plus bel ouvrage consacré 

à un train en Afrique7, ainsi que son blog internet qui traite non seulement du chemin de fer, mais aussi de 

l’iconographie ancienne de l’Éthiopie et de Djibouti.  

Nous remercions également Yves Arnold, qui nous aida, il y a déjà plusieurs années, dans notre recherche 

sur les cartes anciennes de Harar, Patrice Garcia, responsable du site internet www.photocartoutremer.com, pour 

ses précieux avis, ainsi que Pierre-Antoine Lebel, du Musée de l’Imprimerie et des Arts graphiques de Lyon, qui 

a bien voulu nous donner accès à la bibliothèque du musée pour étudier les questions relatives aux techniques 

d’impression des cartes postales au début du XXe siècle. 

                                                           
6 Divers ouvrages techniques décrivent en détail le procédé de la phototypie. On pourra consulter celui de René Ponot, 

Techniques graphiques, de 1975, ou le Dictionnaire encyclopédique du livre, Éditions du Cercle de la Librairie, 2011. On 

trouvera aussi sur internet un bon résumé : Wikipédia, au mot « Phototypie ». 
7 Hugues Fontaine, Un train en Afrique, Djibouti-Éthiopie, Centre français des études éthiopiennes – Shama books, 2012, en 

vente sur son blog  http://www.africantrain.org et sur Amazon. 

http://www.photocartoutremer.com/
http://www.africantrain.org/
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Les 12 cartes de la première série Alavaill 
 

 

   
 

1.- Le Palais du Gouverneur. C’est le Palais du Gouverneur Lagarde, avec au premier plan le quai où accostaient 

les barques et chalands qui faisaient la navette avec les paquebots ancrés au large. 

2.- Jeunes Somalis sur la place Ménilek. Cette place était et reste la place centrale de Djibouti. Les bâtiments 

étaient encore modestes, avec un seul niveau. L’orthographe du nom de l’Empereur d’Éthiopie a ensuite été 

standardisée en Ménélik, et non Ménilek. 
 

    
 

3.- Route du Plateau du Serpent. Déjà le début des grands travaux, avec cette route qui allait relier le centre-

ville au Plateau du Serpent. 

4.- Pont de Holl-Holl (chemin de fer de Djibouti-Harar). C’est la plus ancienne carte postale montrant un pont 

de la voie ferrée et un train. (Collection Hugues Fontaine)  

 
 

 

5.- Distribution d’eau, par Chamelier arabe. Avant l’installation d’un réseau de distribution d’eau potable, 

celle-ci était vendue de maison en maison au moyen de chariots tirés par des ânes ou des dromadaires. 

6.- Femme Somalie. Cette femme est une prostituée de Djibouti, car les autres femmes n’acceptaient jamais de 

poser nues pour un photographe. (Collection Francis Falceto) 
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9.- Porte d’Ambouli. Le hameau d’Ambouli se situait à la sortie de la ville de Djibouti en direction de l’Éthiopie. 

Il y avait là un poste de police et de contrôle. Les seuls jardins de Djibouti se situaient aussi à Ambouli. 

10.- Aux alentours du Marché arabe. Les Somalis, nomades, avaient du mal à se sédentariser à Djibouti. Aux 

origines de la ville, ce sont les Arabes originaires du Yémen qui pratiquaient les professions du commerce et de 

la construction. 

 

8.- Guerriers Somalis. Ces deux hommes 

armés de sagaies faisaient certainement partie 

d’une escorte qui accompagnait une caravane 

vers l’Éthiopie. 

7.- Chaise à porteurs du Ministre de France près l’Empereur Ménilek. 
Après avoir créé la Côte française des Somalis, Léonce Lagarde fut 

nommé en 1901 Ministre plénipotentiaire auprès de l’Empereur 

Ménélik, c’est-à-dire Ambassadeur. Comme tous les Européens de 

l’époque, il voyageait à cheval ou à dos de mulet. Toutefois une litière 

le suivait, il pouvait si nécessaire s’y reposer. Ce n’était pas réellement 

une « chaise à porteurs ». La litière était fixée à deux longs brancards 

supportés par deux mulets, l’un devant, l’autre à l’arrière. D’autres 

photos de cette époque montrent mieux ce dispositif. 

 

11.- Chenal de Marée, près la Maison Bourhan. 
La « Maison Bourhan » était l’une des premières 

constructions en dur à Djibouti. Une photo de cette 

maison, prise en 1892, est conservée aux Archives 

d’outre-mer à Aix-en-Provence. Burhan Abu-Bakr 

(1855-1921) ou Bourhan Bey fut le premier chef du 

village de Djibouti, nommé par le Gouverneur 

Lagarde en 1888. Il était fils d’Abu-Bakr pacha, 

chef de Zeila. Bourhan Bey est aussi le grand-père 

de Ali Aref Bourhan, né en 1934, dirigeant 

politique à Djibouti de 1960  à 1976. 
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Échantillons de cartes Alavaill des séries 2 à 6 
 

   
 

19 (2e série).- Environs du marché. Autour du marché autochtone, les habitations informelles s’étendent et 

formeront les nouveaux quartiers de la ville, en développement rapide.   

23 (2e série).- Vendeur de journaux. Bien modestement, Alavaill oublie de préciser que ce vendeur de journaux 

ne vend en fait que son hebdomadaire DJIBOUTI. La tradition a perduré : lors du séjour de l’auteur à Djibouti en 

1965/67, l’hebdomadaire LE RÉVEIL DE DJIBOUTI était encore vendu dans les rues le samedi par de jeunes 

garçons. (Collection Hugues Fontaine) 
 

   
 

25 (3e série).- Terrasses du Quartier Arabe. Les maisons des commerçants arabes sont d’un standing nettement 

supérieur aux cases des autochtones. Elles comportaient en général la boutique en rez-de-chaussée et le logement 

à l’étage. À la saison la plus chaude on installait souvent les lits sur la toiture-terrasse pour profiter de la moindre 

brise nocturne. 

33 (3e série).- Wagon-poseur – Ligne de Djibouti-Harar. Ce wagon transportait des tronçons de voie ferrée 

préparés et son équipement permettait de les poser directement sur le ballast. La ligne se nomme Djibouti-Harar 

car elle allait relier la ville de Djibouti à la région du Harar. En janvier 1902, date de l’édition de cette carte, on 

savait déjà que la ligne ne pourrait pas grimper jusqu’à la ville de Harar, et que la gare du Harar serait établie 

dans la plaine au pied des montagnes. 

12.-  Rue de Bender-Ghedid (Quartier Somali). Tandis que 

le centre-ville de Djibouti se bâtissait d’immeubles 

commerciaux, de bureaux et de maisons en dur, dans les 

quartiers autochtones les habitants construisaient des cases de 

bois, de chaume, et de matériaux de récupération.  
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43 (série Harar).- La Farassmagala (une place de Harar). Sur la gauche de la place, le portail sombre surmonté 

de deux petits lions couchés est l’entrée du Guébi, la vieille résidence du Gouverneur de Harar. Mais à cette 

époque, le nouveau palais du Gouverneur Ras Makonnen était déjà achevé et a fait l’objet de la carte n°41 de la 

même série. 

46 (série Harar).- Eglise Ethiopienne et vieux Minaret de Harar. Peu après la conquête de Harar par l’Empereur 

Ménélik en janvier 1887, ce dernier s’empressa de faire démolir la grande mosquée, tout en préservant 

curieusement le minaret. Il voulait marquer symboliquement la victoire des Amharas chrétiens sur la cité 

musulmane. En politique avisé, il ne toucha pas aux nombreuses autres mosquées de la ville, et les musulmans 

purent toujours pratiquer librement leur religion. Il fit construire une église orthodoxe sur le site de la mosquée 

démolie ; l’Italien Robecchi Bricchetti en dessina les plans. Le minaret fut utilisé très longtemps comme clocher, 

avant d’être finalement remplacé dans les années 1910 par le clocher carré qui est toujours en place. 

 

  
 

59 (5e série).- Vieille Mosquée de Tadjourah. La petite bourgade de Tadjourah, en Côte française des Somalis, 

était peuplée de Danakil (pluriel de Dankali) et non de Somalis. Sa modeste mosquée a défié les siècles, elle 

existe encore. 

69 (6e série).- L’escorte du Ras Makonnen. Le reporter Augustin Alavaill a accompagné le cortège du 

Gouverneur de Harar de Djibouti à Harar, lors de son retour d’Europe en septembre 1902. Le Ras avait représenté 

l’Empereur Ménélik à Londres et à Paris. Le Ras est très probablement le personnage abrité sous l’ombrelle 

blanche. Cette carte est l’avant-dernière des 70 cartes publiées par Alavaill. 

 

 

 

 

 

 

 

Détail de la carte n°69, présentant 

sans doute le Ras Makonnen (au centre) 
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La série antérieure aux cartes Alavaill 
 

 
 

Une carte de la série antérieure aux cartes Alavaill: Palais du gouverneur (les seuls arbres de la ville). Cette 

carte est la plus ancienne connue montrant le Palais du Gouverneur. C'est par le décret du 20 mai 1896 que Djibouti 

était devenue le chef-lieu de la "Côte française des Somalis et dépendances". Datée du 13 novembre 1899, la carte 

porte un message expressif : "Je visite Djibouti jolie petite ville des Somalis. Il n'y fait pas froid je t'assure. 

Heureusement que l'on est en train de m'éventer pour t'écrire." 

 

 

Les versos des cartes 
 

   
 

     Verso non divisé, réservé à l'adresse du destinataire,             Verso d’une carte antérieure aux cartes Alavaill. 

     d'une carte Alavaill de la première série. 

 

 
 

Visitez et faites connaître notre site internet ww.imagesetmemoires.com
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En Afrique, au temps des aventuriers 

 

La collecte des peaux et la chasse aux crocodiles du Nil 

dans la République du Mali de 1961 à 1963 
 

 

 

 

récit de Pierre Rosière* 
 
 

 

Le Soudan français laissant la place à la jeune République soudanaise, celle-ci s’est alliée avec le Sénégal 

pour fonder la Fédération du Mali en 1959, dans le cadre des accords avec la France. Le 20 juin 1960, lors de la 

Proclamation de l’indépendance de la Fédération du Mali, Louis Hettier de Boislambert est le premier représentant 

de la France dans une ambassade nouvellement créée. Le 19 août 1960, une crise éclate entre Sénégalais et 

Soudanais avec la mise à l’écart, décidée par Modibo Keita, de Mamadou Dia. Le 20 août 1960, l’Assemblée 

sénégalaise décide le retrait du Sénégal de la Fédération du Mali et proclame l’indépendance, le gouvernement de 

Dakar récupérant la totalité des pouvoirs et proclamant l’état d’urgence pour une durée illimitée. Les frontières 

entre le Sénégal et le Soudan sont fermées. Le président Modibo Keita accuse les Sénégalais de sécession et 

reproche à la France de l’avoir encouragée. L’échec de la Fédération est la conséquence du conflit opposant les 

deux puissantes personnalités de Léopold Sédar Senghor et de Modibo Keita. Le 30 août 1960, l’état d’urgence 

est proclamé au Soudan, complété par l’état de siège le 12 septembre. Enfin, le 22 septembre 1960, la République 

du Mali est proclamée en lieu et place de la République soudanaise. Au mois de janvier 1961, le président Modibo 

Keita exige le départ du pays des troupes françaises, ce qu’il entend comme une manifestation de solidarité avec 

le FLN algérien. La base de Kati est évacuée en juin. En septembre, les dernières troupes françaises quittent le 

Mali. C’est dans ce contexte que la communauté française du Mali tente de s’habituer à ce nouvel état indépendant 

qui n’a plus rien à voir avec un territoire sous domination étrangère. Dans cette période que l’on peut appeler 

postcoloniale, les structures fluctuantes de l’administration malienne laissent néanmoins encore la place à 

l’« Aventure ». 
 

Une société de ramassage des peaux de crocodiles1, en relation avec le principal importateur de ces peaux de 

reptiles en France, la société Dofan, dont le siège est boulevard de Strasbourg à Paris, est créée à Bamako en 1961. 

Les associés sont trois trentenaires2, Lucien R., Yvan D. et Louis G., ils exploitent l’Imprimerie Nouvelle, rue du 

docteur Quintin à Bamako. À ceux-là, viennent s’ajouter Mickaël L., un colosse belge de quarante-huit ans, qui 

vient du Zaïre, ex Congo belge. Ingénieur des chemins de fer, il a construit des lignes au fin fond de la brousse, 

au Katanga vers la Zambie (ex Rhodésie du Nord) et en Tanzanie (ex Tanganyika) ; on ne sait pour quelles raisons 

il a atterri au Mali. Puis, Jean V., la bonne cinquantaine, interdit de séjour en France pour quelques broutilles 

durant la Seconde Guerre mondiale et pour proxénétisme à Pigalle, qui vit d’expédients en A.O.F. depuis 1945. 

Ce sont eux qui se chargent de partir en expédition pour chasser et pêcher les grands sauriens. Tous les deux 

boivent très sec et, lorsqu’ils reviennent à Bamako après trois ou quatre semaines de brousse, ils font la fête 

jusqu’à plus soif et plus de monnaie. Plus tard, Bertrand L., un ancien contremaître de Métal Soudan (fabricant 

de charpentes et de lits métalliques), viendra se joindre aux deux aventuriers. Dès le départ, les cinq compères 

font appel à Michel D. afin de gérer l’administration et l’organisation commerciale de leurs deux entreprises ; 

alors qu’à 26 ans, ce dernier assure déjà la comptabilité de plusieurs commerçants de Bamako. 
 

Dans un premier temps, il faut acheter des peaux qui viennent du Mali, mais aussi du Burkina Faso (ex Haute-

Volta), de la Guinée, de la Côte d’Ivoire et du Niger ; ces peaux, entassées sur des camions de 5 tonnes surchargés, 

mettent huit à quinze jours pour parvenir à Bamako. Les peaux sont salées et roulées dans des nattes en paille 

tressée et chargées sur des camions qui mettent plusieurs jours sur des pistes de sable et de latérite pour parvenir 

à Bamako.  

                                                           

* pierrerosiere@gmail.com 
1 Voir la présentation du Crocodile du Nil ci-après p. 31-32. 
2 Note DLR – pour des raisons faciles à comprendre les noms des protagonistes n’apparaissent pas. Le preneur de notes, qui 

est encore vivant, a bien voulu confier ses souvenirs au rédacteur de cet article et éclairer la dessinatrice qui a réalisé les 

croquis, à défaut de photographies imprenables la nuit à cette époque. 

http://fr.wikipedia.org/wiki/Tanganyika_(pays)
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Création graphique de Pierre Rosière 

 

   
 

Le saurien et ses chasseurs 

                                                                La peau si convoitée 

La Land Rover 
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Quelques étapes de l’expédition 
 

 

De haut en bas : 

 

Le village 
 

La Land Rover sur un pont 
 

Le camp 
 

Tir de nuit 

 

 

 

 

 

Dessins réalisés par Martine Nostrum 
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Michel et son épouse participent activement au mesurage de ces peaux dans un bâtiment en banco3 au toit 

très bas recouvert de tôle ondulée, où l’odeur est épouvantable et irrespirable par le manque d’ouvertures. Seule 

la peau du ventre du saurien est négociable et il faut vérifier attentivement la qualité de la marchandise. Les 

blessures et les écailles qui se soulèvent et se recroquevillent les font passer au troisième choix ; les peaux trop 

sèches et dures méritent seulement un deuxième choix ; pour avoir la chance d’être payées au meilleur prix, il faut 

des peaux souples et sans aucun défaut. Les peaux au-dessous de 15 cm de large ne peuvent être achetées, car 

légalement elles sont interdites à la commercialisation.  
 

Ce travail est pénible car, après le mesurage, les peaux doivent être nettoyées et traitées avant de les rouler 

dans des sacs en jute et de les expédier par avion à la société Dofan. La LTA4 permet de toucher 50 % de la valeur 

déclarée auprès de la banque correspondante. À ces achats s’ajoutent les peaux qui proviennent des expéditions 

des chasseurs-pêcheurs de nos fameux crocodiles du Nil (voir la note sur les crocodiliens p. 31-32). Il faut rappeler 

que ces reptiles sont considérés comme nuisibles à l’époque et que toutes les autorisations sont données par les 

autorités compétentes. Avant l’Indépendance, les autorités coloniales donnaient des primes aux indigènes qui 

rapportaient les dépouilles des animaux considérés comme nuisibles (c’était le cas en France pour un certain 

nombre d’animaux sauvages, tels les loups, les renards, etc.). Durant les deux années d’exploitation, on peut 

considérer que 2 000 à 3 000 peaux par semaine ont été expédiées, les trois-quarts provenant de la collecte et le 

quart restant, de meilleure qualité, étant le résultat de la chasse et de la pêche internes. Par ailleurs, les exportateurs 

maliens expédiaient à la même époque 5 000 à 7 000 peaux par semaine aux concurrents de la société Dofan, en 

France et en Italie. 
 

Les aventuriers Mickaël L. et Jean V. ont mis au point un protocole de chasse et de pêche dans les cours 

d’eau du Mali qui mérite une description détaillée. Michel D. s’est occupé de commander et de rassembler tout le 

matériel nécessaire et il a aussi pris des notes sur le déroulement de ces expéditions qu’il n’a expérimenté qu’une 

seule fois. 
 

Il a fallu acheter deux Land Rover pickup à châssis long d’occasion, remis en état par Jean et Mickaël, habiles 

mécaniciens. Puis, deux barges à fond plat, en tôle d’aluminium rivetée sur les plans établis par Mickaël, sont 

commandées à la société Métal Soudan à Bamako. La dimension des barges est calculée sur une largeur de 1,40 m 

pour une longueur de 6,50 m ; un moteur HB Goïot de 3,5 ch., est utilisé pour des déplacements hors chasse, 

puisque sur les rivières, la nuit, seules les perches sont employées pour ne pas faire de bruit. Le coût de ces bachots 

a été astronomique, plus du triple du prix des Land Rover. Pourtant, il était nécessaire de les fabriquer en 

aluminium, car leur poids atteignait déjà 165 kg l’une ; si l’on avait employé de la tôle d’acier, c’était au moins 

trois fois plus, c’est-à-dire 500 kg, rendant impossible la manœuvre de ces embarcations à la main. Deux 

remorques porte-bateaux à double-essieu avec treuil, attelées aux Land Rover, permettent de transporter tout 

l’équipement et le matériel de campement dans les barges qui sont bâchées. Plusieurs rouleaux de 100 mètres de 

cordage en nylon et près de 1 000 hameçons de toutes tailles ainsi que 300 harpons et des lampes frontales sont 

achetés en France par l’entremise du catalogue de Manufrance à Saint-Étienne. Mickaël et Jean sont déjà équipés 

chacun de deux bons fusils de chasse de calibre 12 et d’une carabine 7,64. Six piroguiers expérimentés sont 

engagés, ainsi qu’un cuisinier et son aide ; en tout, l’expédition comprend donc deux Européens et huit Africains. 
 

Le déroulement de la chasse est programmé minutieusement : une fois le campement installé et les barges 

mises à l’eau, le départ est donné vers 22 h ; un piroguier se tient à l’arrière du bateau avec une perche et les deux 

autres sont munis de harpons, emmanchés sur des bois d’1,20 m, sans être fixés et munis d’une cordelette de nylon 

de 20 m enroulée autour du manche du harpon d’un côté et sur le harpon même de l’autre. À l’avant se tient l’un 

des deux chasseurs armé de son fusil ; l’autre fusil et la carabine sont posés devant lui. Les armes peuvent être 

rechargées par un des deux piroguiers qui se tiennent au milieu de l’embarcation. Le chasseur est équipé d’une 

lampe frontale puissante. Il se tient prêt avec son arme tandis que la barge avance lentement dans la nuit. Lorsqu’il 

voit deux lueurs jaunes, il tire un peu au-dessus ; cela correspond au dessus de la tête d’un saurien, endroit le plus 

fragile de l’animal. Alors que le bateau poursuit son avance, un des piroguiers enfonce profondément son harpon 

muni d’un ardillon entre les écailles du corps du crocodile avant qu’il ne plonge au fond de la rivière. L’action se 

                                                           
3 En Afrique, le banco est fait d’un mélange de terre crue et de paille utilisé comme matériau de construction, sous forme de 

briques ou de boules séchées au soleil ; ou bien on fait couler le banco dans des banches (planches de coffrage), pour 

confectionner les murs d’un bâtiment. 
4 LTA : Lettre de transport aérien fournie par la compagnie aérienne et le transitaire, indispensable pour la douane au départ 

et à l’arrivée et pour le crédit bancaire. 

http://fr.wikipedia.org/wiki/Terre_crue
http://fr.wikipedia.org/wiki/Paille
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répète ainsi une partie de la nuit, puis, vers trois heures du matin, les barcasses qui ont pris chacune un sens de la 

rivière se rejoignent au campement. Après quelques heures de sommeil, vers neuf heures, les barges reprennent 

leur route de la nuit, au moteur cette fois ; au fur et à mesure de l’avancement du bateau, les hommes cherchent 

les manches des harpons qui flottent sur la rivière. En effet, le crocodile, blessé à mort, se débat en voulant se 

débarrasser du harpon tout en plongeant au fond de l’eau ; le manche finit par se détacher, mais la hampe du fer, 

fixée par la corde de 20 mètres, se déroule en laissant le bois flotter à la surface ; il est donc facile de remonter 

ainsi le saurien dans la barge. Un certain nombre de harpons sont perdus lorsque le piroguier a mal visé ou lorsqu’il 

a mal enfoncé son arme, bien que certains soient retrouvés le long des berges.  

Les crocodiles sont ainsi ramenés sur l’emplacement du campement, et alors, commence un véritable travail 

de dépeçage en essayant d’abîmer le moins possible la peau du ventre de la bête. Le dos avec les écailles est rejeté 

à l’eau, car ne pouvant être commercialisé ; une partie de la viande est boucanée, une petite partie est mise dans 

un linge et pendue à une branche d’arbre pour rassir et servir au dîner du soir. Une grande part de l’animal va 

servir d’appât dans la journée ; des hameçons de bonnes tailles avec chacun un gros morceau de viande sont 

disposés sur les berges, le plus près possible de l’eau, ils sont reliés à un fort fil de pêche en nylon, lui-même fixé 

à un bout de bois flottant. C’est un autre moyen de prendre des sauriens, généralement de plus petite taille que 

ceux chassés la nuit. 
 

   

 
   

Naturellement, la nuit suivante et celles d’après, la chasse est moins bonne, car les sauriens se méfient. Pour 

les tromper, les lampes frontales sont équipées de gélatines de couleur ; la première nuit la lumière est blanche, la 

deuxième nuit jaune et la troisième orangée. En général, il est inutile de poursuivre plus longtemps, car les résultats 

sont en nette régression chaque nuit. Il faut alors déplacer le campement et tout le matériel en amont ou en aval 

sur une dizaine de kilomètres, ou alors il faut changer de cours d’eau. 
 

Il ne faut tirer que sur la tête ou sur le dos de l’animal et éviter que le harponneur n’envoie son arme sur le 

flanc du saurien. Il faut aussi récupérer les crocodiles au plus tôt, car ils ne doivent séjourner dans l’eau que huit 

heures au plus. Une carcasse qui remonte flottant à la surface et gonflée est inutilisable pour le tanneur. L’abdomen 

de l’animal doit être préservé et pour cela le déplacement du saurien doit se faire en le hâlant le ventre en l’air. 

Dès que les carcasses sont tirées à terre et pour éviter une putréfaction ou un dessèchement trop rapide, il faut 

pratiquer très rapidement l’écorchage et le salage. En effet, si la peau durcit trop vite, le sel a du mal à pénétrer. 

Les peaux de reptiles sont fragiles en général, mais celles de crocodiles, malgré leur apparence coriace, ne doivent 

Égouttage, pourfendage, pliage, mesurage… : 

quelques étapes du traitement des peaux. 
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en aucun cas être exposées au soleil, car une sécheresse trop rapide les rendrait impropres au tannage. 
 

Le dépeçage des peaux et notamment du ventre qui, seul, a de l’intérêt pour l’industrie du cuir, est très 

important. C’est une épreuve éprouvante, car l’odeur est épouvantable. La peau est grattée au couteau jusqu’à ce 

qu’il ne reste plus de chair et puis elle est lavée à grande eau ; ensuite, elle est entièrement recouverte de sel 

gemme, celui qui vient des mines de Taoudéni à 750 km au nord de Tombouctou. Roulée dans son sel, elle est 

introduite dans un sac de jute, lui-même humidifié. Chaque jour, les sacs sont aspergés d’eau avec abondance 

pour que le cuir ne durcisse pas. Un jour par semaine, la chasse est interrompue et les peaux vertes et salées sont 

retirées des sacs. Elles sont inspectées, débarrassées de leur sel et nettoyées à grande eau ; les quelques lambeaux 

de chair encore présents sont enlevés et la peau à nouveau salée est enroulée dans le sac de jute. C’est un travail 

pénible mais nécessaire ; la peau doit arriver en Europe dans le meilleur état possible. Cette expédition dure en 

général trois à quatre semaines avant le retour à Bamako pour faire expédier les peaux à la société Dofan. L’équipe 

se repose en général une à deux semaines et repart pour une autre expédition. 
 

Une anecdote concernant nos deux chasseurs : la grande plaisanterie de Mickaël et Jean lorsqu’ils rentraient 

de leurs expéditions, était d’introduire des petits crocodiles vivants d’un mètre à un mètre vingt dans les salles 

d’eau des concessions de leurs amis et connaissances. La surprise de la maîtresse de maison était grande 

lorsqu’elle décidait de prendre une douche (ce qui, à près de 50°C à l’ombre, arrivait plusieurs fois par jour à 

Bamako). Ce n’était pas très dangereux, bien qu’un coup de fouet de la queue du saurien, ne fut-ce qu’un bébé, 

pouvait faire très mal et même casser un tibia ou une cheville trop fragile. 
 

Il faut rappeler qu’à cette époque, n’importe quel Européen pouvait entrer dans une concession5 en absence 

de ses propriétaires. Le personnel africain se faisant un devoir de servir à boire et ne se méfiant pas des allers et 

venues des « blancs » qui vaquaient chez leurs patrons. C’était un usage courant qui s’est bien perdu, car toutes 

les maisons étaient « ouvertes » et l’hospitalité un devoir pour chacun. 
 

En fait, la société de chasse n'a jamais existé juridiquement. C'était l’imprimerie qui couvrait les activités des 

chasseurs et de l'expédition des peaux. L'imprimerie n’en portait d'ailleurs que le nom, car elle n’avait aucune 

machine ; les imprimés étant commandés en France dans la région de Limoges. Les trois compères, Lucien R., 

Yvan D. et Louis G., étaient des vrais aventuriers, mais assez magouilleurs. D'ailleurs un jour, mécontents de 

l'expertise de Dofan à l'arrivée des sacs de peaux à Paris, à l’expédition suivante, ils ont envoyé des cailloux à la 

place des peaux tout en ayant touché les 50 % de ce qu'ils avaient déclaré, une quinzaine de millions CFA à cette 

époque. Devant les menaces de procès, ils acceptèrent que Dofan retire 10 % sur chaque envoi jusqu'à l'extinction 

de leur dette. Ils étaient encore gagnants. En fait, pour en revenir à ces trois margoulins, ils avaient engagé Michel 

D. parce que chaque associé possédait un carnet de chèques de chaque banque où ils avaient leurs comptes et 

qu'ils dépensaient sans savoir ce qui restait comme crédit. Michel a exigé d'avoir la signature avec chacun des 

associés et de pouvoir réguler ainsi leurs dépenses, car il leur refusait de signer les chèques lorsque les comptes 

ne le permettaient pas. Les deux chasseurs étaient, eux, folkloriques mais pas truands. Quant à Michel, ne faisant 

pas partie du personnel, il touchait des honoraires et des indemnités confortables afin d’assurer un semblant de 

suivi à une comptabilité plutôt chaotique. 
 

Lorsque le Mali arrêtera provisoirement l’exportation des peaux de sauriens, l’équipe de chasse sera 

réemployée par la société Dofan et envoyée en Éthiopie. En échange de la création d’une tannerie, cette société 

obtiendra un droit de chasse aux crocodiles. Plus tard, une ferme d’élevage de sauriens sera installée dans ce pays. 

Jean V. s’est paraît-il fait « bouffer » par un croco en Éthiopie quelques années plus tard dans le même genre 

d’activité ; quant à Mickaël L., le Belge, il a disparu un jour sans qu’on sache où il a terminé sa carrière 

d’aventurier. En 1963, Lucien R. et Louis G. quittèrent le Mali subrepticement et partirent pour une destination 

inconnue, alors qu’Yvan D. se rendit à Abidjan en Côte d’Ivoire où il vécut de différents expédients et mourut il 

y a quelques années dans un grand dénuement. Plus d’un demi-siècle après ces événements, Michel D. et son 

épouse vivent toujours en Afrique. 

                                                           
5 Ce mot de concession vient des grandes concessions agricoles du XVIIIe siècle et plus tard des concessions accordées à 

certains pays comme la Chine ; mais aussi en analogie avec les concessions de l’Afrique centrale attribuées à de grandes 

compagnies. La concession individuelle qui est notre propos comprenait généralement un grand terrain clos où se trouvaient 

la maison principale et les communs : cuisine, boyerie, garage, écuries éventuelles et divers bâtiments. Au début de la 

colonisation, ce sont des terres que l’État donne aux particuliers, à condition de les mettre en valeur (plantations, 

constructions, etc.), puis, par la suite, ils feront l’objet de baux emphytéotiques contre le paiement d’une redevance annuelle. 

En général, aucun titre foncier ne sera accordé. 
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À présent, la chasse aux reptiles est très réglementée, bien qu’une seule entreprise de Kano au Nigéria par 

exemple, envoie 16 000 à 20 000 peaux chaque mois en Inde, en Arabie Saoudite, et même en Chine ; les peaux 

sont vendues au départ du Nigéria entre 40 et 170 dollars selon leur taille, ce qui laisse présager un chiffre 

d’affaires non négligeable. Ces peaux de crocodiles proviennent d’un braconnage presque autorisé et c’est le cas 

de beaucoup de pays africains pour toutes sortes d’animaux, tels les lions, les panthères et autres animaux protégés. 

La Convention sur le commerce international des espèces de faune et de flore sauvages menacées d'extinction, 

appelée aussi Convention de Washington et signée par 175 pays en 1973 n’empêche nullement un trafic 

international très lucratif pour des organisations mafieuses. 

 
 

 

Sources 
- Récit de Pierre Rosière d’après les notes de Michel D. relevées à Bamako de 1961 et 1962 et transcrites en 

décembre 2010 
- M. I. Mann, Méthodes artisanales de tannage - FAO Rome 1962 

- Adolphe Millot, Crocodylus niloticus Laurenti, 1768 in Nouveau Larousse illustré (1897-1904) 
- Dessins de la page 27 réalisés par Martine Nostrum 

 

 

 

 

 
 

Le Crocodile du Nil 
 

Le nom scientifique du Crocodile du Nil est Crocodylus niloticus Laurenti, 1768.  
 

La longueur moyenne de l’adulte est de 4 mètres, mais on a pu observer certains individus qui dépassent les 7 mètres et 

peuvent peser jusqu’à une tonne pour les plus forts. C'est le plus grand crocodile du monde avec son cousin le crocodile 

marin. 

 

 
 

Détail d’une planche du Nouveau Larousse illustré (1897-1904) par Adolphe Millot 

 

L'éventail de ses proies est très varié et dépend de la taille de l’animal, les plus jeunes se nourrissant d’invertébrés 

aquatiques et d’insectes, les plus grands de poissons, d’amphibiens et reptiles. Exceptionnellement, ils peuvent s’attaquer à 

des antilopes, des buffles ou de jeunes hippopotames. La principale technique de chasse du crocodile est de rester immobile 

dans l’eau, ne laissant dépasser que le sommet de sa tête et ses narines, puis de saisir brutalement sa proie avant de l’entraîner 

sous l’eau et de la noyer. Sa présence est toujours redoutable ; sa masse et sa puissance lui permettent de s’attaquer sans 

hésiter aux gros mammifères qui viennent boire, ou même aux hommes qui s’aventurent imprudemment le long des rives ou 

nagent dans les cours d’eau. Ce qui fait que sa réputation de mangeur d’hommes n’est pas infondée, bien que l’on ne connaisse 

pas avec précision le chiffre de ses victimes. Nos chasseurs du Mali ont retrouvé assez souvent dans le ventre des grands 

sauriens qu’ils dépeçaient des sandales d’indigènes ou des objets métalliques provenant d’humains : hommes, femmes ou 

enfants qu’ils avaient dévorés. 
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Le crocodile du Nil se propulse dans l’eau grâce à sa longue queue. Ses yeux sont protégés par une membrane 

protectrice. Il possède au niveau du palais un repli dit gulaire qui isole totalement la bouche du pharynx, lui permettant de 

rester sous l’eau la gueule ouverte sans se noyer. Il a un long museau triangulaire. Ses yeux et ses narines sont situés au 

sommet du crâne. Ses dents s’emboîtent parfaitement. Lorsqu’il dévore une proie qu’il a chassée et qu'il se casse des dents, 

elles peuvent repousser une cinquantaine de fois. Lorsqu’il se déplace sur terre, il utilise ses pattes, mais seuls les avant-bras 

bougent, et l’avant des pattes forme un angle droit. Dressé sur ses pattes, il peut parcourir des distances relativement courtes 

de manière rapide sur plusieurs kilomètres. Son mode de vie est inféodé à l’eau : il vit le long des berges des cours d’eau 

lents, des fleuves et rivières, des lacs et mares importantes. A la moindre alerte, il se réfugie dans l’eau, milieu auquel il est 

parfaitement adapté.  
 

Dans ses méthodes de chasse, le crocodile du Nil est le plus souvent opportuniste : à l’affût, il attend que tout ce qui 

bouge passe près de lui : oiseaux, gros rongeurs, reptiles, batraciens, poissons, petits et grands mammifères ; lorsque une 

grande gazelle vient s’abreuver, le reptile amorcera une approche subreptice, se saisira de sa proie au niveau du museau et 

l’entraînera au fond de l’eau jusqu’à ce que noyade s’en suive. Il pourra revenir plusieurs jours durant déguster son festin, à 

moins que ses congénères ne le lui volent. Une étude au Parc national Kruger, en Afrique du Sud, montre que son menu 

principal est constitué de tortues, d’antilopes, et occasionnellement de jeunes girafes, buffles, jeunes hippopotames, hyènes 

et lions.  
 

Le crocodile du Nil habite l’ensemble de l’Afrique, du sud du Sahara jusqu’en Afrique du Sud. Il est sexuellement 

mature vers l’âge de 10 ans et mesure à cette époque environ 2,5 mètres de longueur. Sa longévité est mal connue ; mais le 

plus souvent, il vit environ soixante-dix ans et, semble-t-il, peut atteindre une centaine d’années. Les crocodiles figurent 

parmi les prédateurs les plus évolués de la planète. S’ils savent se contenter de peu en volume, la diversité de leurs proies est 

impressionnante. Leurs atouts : les deux armes complémentaires que sont la force et la ruse. Environ soixante-dix dents, une 

puissante masse corporelle protégée par une solide carapace d’écailles, des pattes musclées capables de produire des bonds 

de la longueur de leur corps... Sans oublier une approche discrète à fleur d’eau: la mécanique de prédation des crocodiles est 

l’une des plus redoutables du monde animal. Et 

pourtant, loin de l’imagerie populaire les désignant 

comme des monstres voraces, ces carnassiers 

peuvent tout à fait se priver de nourriture durant de 

longues périodes ! 
 

En matière de stratégie de chasse, le 

crocodile du Nil apparaît comme étant l’espèce la 

plus performante. On a déjà vu des individus isolés 

courber de leur queue des roseaux pour en faire 

tomber les tisserins, mais c’est en groupe qu’ils 

font preuve des comportements les plus 

surprenants car coopératifs. Au cours des 

migrations qui mènent les bancs de poissons vers 

l’océan, les crocodiles s’organisent pour former un 

barrage. Disposés en demi-cercle, ils conservent 

chacun une place bien définie, avalant les poissons 

qui passent à leur portée. L’attribution d’une place 

fixe à chacun des individus, sans que ce système 

ne soit jamais remis en question par aucun des 

membres du groupe, augmente considérablement 

les chances de capture. 
 

Le même principe a également été observé lors de repas effectués en commun sur des proies importantes. On a pu voir 

jusqu’à trente crocodiles autour d’un buffle, et plus d’une centaine de crocodiles se partager la carcasse d’un hippopotame 

sans qu’aucun conflit n’apparaisse au sein d’un va-et-vient permanent. Attendant patiemment son tour, chaque animal réussit 

à s’alimenter sans avoir à s’imposer sur ses congénères. Cette forme de coopération sociale est exceptionnelle chez les 

reptiles. Elle démontre l’'intelligence de ces animaux, conscients que leur petit estomac sera vite rempli et que leur dentition 

ne leur permettra pas de dépecer seuls une proie importante sans décomposition préalable. 
  

Les effectifs totaux sont estimés de 250 000 à 500 000 individus. La surpression de la chasse dont il a été l'objet durant 

une partie du XXe siècle est à l’origine de la réduction de ses effectifs. Depuis, les programmes de protection ont plutôt bien 

réussi et les effectifs de l’espèce sont en hausse dans de nombreux pays et son aire de répartition a augmenté. Ce qui 

n’empêche pas un braconnage effréné de la part des pays africains avec la complicité de leurs gouvernements.  

 

 
 

Dans la réserve de Bandia (Sénégal) 

Cliché P. Rosière , 2007. 
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Souvenirs, souvenirs1… 

 

Le « Camp Joffre2 » à Rivesaltes 

       

 

 

par Alain Tirefort 
 

 
 

Du camp « de transit » au Centre de Rétention administrative 
 

Rivesaltes est une commune située dans les Pyrénées-Orientales. À quelques kilomètres de Perpignan ou de 

Salses, pour nous, jeunes adolescents en congés universitaires sur le littoral audois, elle était dans les années 1960 

synonyme de festivités et de muscat, un vin doux naturel ambré ou tuilé consommé en soirée avec « plus ou moins 

de modération ». Pour les touristes en général, elle évoquait, à une quinzaine de kilomètres du littoral, au pied du 

Canigou, l’avant-pays catalan. Pour les locaux enfin, elle avait une tout autre spécificité ; elle abritait le « Camp 

Joffre », un espace dévolu au contrôle migratoire pendant plus de trois décennies (1938 - années 1970). Au fil des 

ans, y seront regroupés des Espagnols fuyant le franquisme3, puis des Européens d’Europe centrale et orientale, 

Juifs4 raflés dans la zone libre pour nombre d’entre eux ou Tziganes5, des prisonniers de guerre6 allemands et 

italiens (1944-1948), avant l’installation de Nord-Africains, suite au développement de la Guerre d’Algérie ; 

d’abord des prisonniers du FLN, des condamnés pour « activités antinationales »7, puis, à dater d’avril 1962, 

encadrés par les soldats du premier Régiment Tirailleur Algérien, plusieurs centaines de Harkis (Français 

musulmans rapatriés), accompagnés de leurs femmes et de leurs enfants8. Enfin, dans les années 1960, pour 

compléter ce triste tableau migratoire, seront également regroupés dans ce camp quelques 600 soldats supplétifs 

guinéens et leurs familles, ainsi que d’anciens militaires rapatriés du Vietnam.  

Confié au 24e RIMA (Régiment d’Infanterie de Marine) de Perpignan, puis terminant sa « carrière », de 1986 

à 2007, en tant que Centre de Rétention administrative (immigration clandestine, notamment d’origine 

marocaine), le Camp Joffre de Rivesaltes est au sens fort un vrai lieu de mémoire. Il témoigne intensément des 

soubresauts de l’histoire européenne comme de l’histoire méditerranéenne et coloniale ; de la difficulté des 

Français, également, d’accepter ces réfugiés d’ailleurs, longtemps perçus comme de « la racaille », comme de 

potentiels concurrents sur le marché du travail. De cela, adolescents, nous ne pouvions avoir qu’un aperçu, 

notamment en période de vendanges, tant par les discussions9 et les rumeurs que par les informations locales sur 

                                                           
1 alain.tirefort@wanadoo.fr - Cet article est le second d’une série amorcée avec "Le CAFI de Sainte-Livrade-sur-Lot", 

Bulletin n°49, p. 25-30, Images & Mémoires, été 2016. 
2 Ce camp porte le nom de l’officier du 9e régiment d’artillerie (et futur maréchal de France…) qui a proposé sa création, en 

1875, dans un site stratégiquement intéressant : proximité d’une route nationale, d’une voie ferrée et de la mer. En 1935, 

lorsque ce site sera réellement utilisé, un aérodrome viendra compléter ces atouts. 
3 À partir de la chute de Barcelone, fin janvier 1939, les Républicains doivent se replier à la hâte devant l’avancée des armées 

franquistes, afin d’échapper à l’impitoyable répression phalangiste ; d’où le nom de «Retirada». Courant 1939, on estime le 

nombre de réfugiés espagnols à plus de 260 000 dans les Pyrénées-Orientales, soit au moins autant que la population totale 

de ce département. 
4 En sens inverse, des convois prendront la direction de Drancy, puis parfois d’Auschwitz. Au service de la politique 

collaborationniste du maréchal Pétain, le camp de Rivesaltes a été parfois été qualifié de « Drancy de la zone libre ». Selon 

les sources analysées par Coralie Pailhes et Serge Klarsfeld, historien et avocat de la cause des déportés en France, huit 

convois ont acheminé plus ou moins 2 000 juifs vers Drancy. En mai 1941, le camp de Rivesaltes comptait 6 475 internés de 

16 nationalités ; pour moitié, ce sont des Espagnols, les Juifs étrangers représentant environ un tiers des « regroupés ».     
5 Les Tziganes ont été par la suite dirigés vers le Camp de Saliers, dans les Bouches-du-Rhône. 
6 Utilisés pour les travaux de reconstruction du département des Pyrénées-Orientales, ils se substituent en quelque sorte à la 

main d’œuvre locale, et vont continuer à soulever des polémiques dans le milieu syndical. 
7 Le Camp Joffre est alors un CARS (Centre d’Assignation à Résidence Surveillée). 
8 Le premier camp créé, en juin 1962, pour prendre en charge les Harkis, « en attendant leur recasement ultérieur en France », 

a été celui du Larzac (Aveyron) ; mais rapidement, un deuxième camp est ouvert à Bourg-Lastic (Puy-de-Dôme). Quelques 

mois plus tard, à l’approche de l‘hiver, saison rigoureuse en Auvergne et en Aveyron, les Harkis sont redirigés vers d’autres 

camps, à Rivesaltes (Pyrénées-Orientales), Bias (Lot-et-Garonne), Saint-Maurice-l'Ardoise (Gard) et Rye-Le Vigeant 

(Vienne). 
9 Voir les réputations de violence - « des bagarreurs maniant facilement l’arme blanche » -, de concurrence malhonnête -

« des hommes à tout faire » au moindre coût -, et de travail bâclé : « C’est du travail d’Espagnol » ! 

https://fr.wikipedia.org/wiki/Espagne
https://fr.wikipedia.org/wiki/Juifs
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ces « indésirables »10.  
 

Un centre d’hébergement pour Harkis ? 

 

Avec 150 baraques alignées sur une superficie de 

600 hectares, d’une capacité d’environ 10 000 individus 

regroupés en îlots prenant en compte le douar d’origine 

et désignés par une lettre de l’alphabet, le Camp Joffre 

se proposait d’abriter des familles ; sans vraiment les 

« regrouper » toutefois, si l’on considère qu’il y a 

parfois des baraquements pour les hommes, et d’autres 

pour les femmes et les enfants. Par ailleurs, du fait du 

nombre important des réfugiés, les bâtiments construits 

en dur ne pouvaient suffire ; il a donc fallu monter à la 

hâte les grandes tentes kaki de l’armée, les guitounes11. 

Le logement est gratuit, comme le chauffage au 

charbon et la nourriture, ou encore l’école et les cours 

de français (lecture, écriture) pour les adultes. Mais 

comment faire fi du froid l’hiver - de la chaleur l’été -, 

des bourrasques de la tramontane12, de l’aménagement sommaire des baraques de contre-plaqué et de taule - dont 

l’infirmerie -, du mauvais fonctionnement des sanitaires, des alignements, gamelles en main, pour récupérer les 

repas, enfin des grillages et barbelés qui entourent le camp ! Et que dire de l’encadrement militaire de ce camp 

« de transit », surveillé de près par des unités de gendarmerie, et dont les réfugiés ne sortent que pour se rendre 

au travail, après le salut au drapeau.  

Des conditions de vie « dramatiques »13 dans un contexte d’urgence et de méfiance, si on en croit certains 

rapports14 !  Même si celles du camp de Rivesaltes semblent encore en deçà de celles du camp de Bias15, où sont 

regroupées les personnes dites « irrécupérables/inclassables/incasables », soit les inadaptés, les invalides et les 

vieillards, on se doit de ne pas les passer sous silence. 
 

Un lieu de mémoire16
 

 

À partir de janvier 1964, le camp de Rivesaltes se vide progressivement de ses habitants au profit d’autres 

lieux - villages, hameaux forestiers17 - ou d’autres camps (Bias ou Saint-Maurice-l’Ardoise).   

                                                           
10 Consulter par exemple la presse régionale et syndicale, en particulier les articles du journal du parti communiste local, Le 

Travailleur catalan. 
11 Quelques données chiffrées : en octobre 1962, le camp de Rivesaltes compte 9 620 personnes (3 050 hommes, 1 910 

femmes, 4 660 enfants), avec une moyenne de 45 naissances par mois. Cette population fait ainsi de Rivesaltes, après 

Perpignan, la deuxième ville du département. 
12 Vent du Nord Nord-Ouest soufflant en direction du golfe du Lion. 
13 Les mauvaises conditions de vie ont également concerné les familles espagnoles, tziganes et juives qui, sous-alimentées, 

ont souffert de la dysenterie, de la typhoïde et de septicémie. D’après Serge Klarsfeld, par exemple, les insuffisances sanitaires 

ont causé le décès de 128 Juifs en quelques mois (1941-1942) ; celui de 60 enfants en bas âge pour les seuls mois de juillet, 

août et septembre 1941. À ce sujet, on peut consulter avec profit les témoignages présentés dans l’ouvrage de Friedel Bohny-

Reiter, infirmière au service du Secours Suisse, Journal de Rivesaltes : 1941-1942, Éditions Zoe, 2010. 
14 Rapport d’inspection du SFIM (Service d’accueil et de reclassement des Français d’Indochine et des Français musulmans), 

le 16 octobre 1962, ou encore les propos du général Olié lors de la réunion du 19 novembre 1962, au Conseil National des 

Musulmans Français (CNMF).  Cf. Abderahmen Moumen, "Camp de Rivesaltes, camp de Saint-Maurice l’Ardoise. L’accueil 

et le reclassement des harkis en France (1962-1964)", Les Temps modernes, n° 666, novembre-décembre 2011. 
15 Qualifié de « mouroir de Bias », dans la mémoire collective des harkis. 
16 Au cœur des nombreuses commémorations pour le 50e anniversaire de la fin de la guerre d’indépendance algérienne, la 

question des Harkis, comme celle de la guerre d’Algérie, a suscité de vives réactions liées aux représentations et aux craintes 

d’instrumentalisation. Mais, si tous les acteurs de ce drame ont souffert – notamment, du côté français, les embrigadés, les 

exilés, les Harkis enrôlés, comme les porteurs de valises …-, on ne doit guère oublier que c’est la France qui a envahi, 

colonisé et « mis en valeur » l’Algérie. À elle d’assumer sa part de responsabilité dans les traumatismes de ce passé ; et aux 

chercheurs de susciter un vrai partenariat pour dépasser les contentieux et les « histoires officielles ». 
17 Les hameaux forestiers, en Languedoc-Roussillon, ont accueilli une à plusieurs dizaines d’ouvriers ainsi que leurs familles. 

Utilisés par l’Office National des Forêts pour l’aménagement et la protection des forêts domaniales, ils ont disparu 

progressivement au fur et à mesure de la diminution du nombre des chantiers, dans la décennie 1970-1980.  

Au camp de Rivesaltes en 1962. 

Abdel Kader Hamadi, 10/11/2005, Ligue des Droits de 

l’Homme, Toulon. 
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La retirada, exode d’Espagnols fuyant le franquisme (avant 1940) 

 

 

 

 
 

 

 

De gauche à droite :  
 

Des centaines de harkis 

débarquent au camp de 

Rivesaltes. 

Photo AFP 

 

Le camp de transit. Harkis. 

Photo Albert Bellat 

 

 

 
 

Ci-dessus : Évacuation de 15 enfants Juifs de 

Rivesaltes le 25 avril 1942.  

Ils seront pris en charge par l'OSE et par les EEIF. David 

Korn (le 3e à gauche au 2e rang) et Milton Einhorn (le 5e 

à gauche au 2e rang) seront cachés jusqu'à la fin de la 

guerre. 

Source photo : Arch. David Korn. Crédit photo : D.R  

Site net ajpn.org 
 

À droite : Groupe de Tziganes à Rivesaltes, 1939-42.  
Source photo : Arch. fam. Elizabeth Eidenbenz  

Site net ajpn.org 
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L’image de cet univers clos comme celle de tous les autres camps  - des univers concentrationnaires -, et  les 

problèmes divers qu’il pose, dont le coût qu’il  représente pour le budget de l’armée, vont précipiter sa fermeture. 

Fin mai, les agents du SFIM évaluent sa population à 460 familles, pour moitié « incasables » ; en novembre, 

seules 173 familles (767 personnes) continuent à y vivre pour quelques jours. Le 31 décembre 1964, le camp de 

transit de Rivesaltes, qui a vu passer près de 21 000 Harkis et leurs familles, ferme enfin ses portes. 

Aujourd’hui, le Camp Joffre n’est plus en activité. Les baraquements en ruine, cependant, gardent toute leur 

place dans la mémoire collective des Catalans, de tous les étrangers qui y ont vécu, comme des Harkis, acteurs de 

la Guerre d’Algérie, de l’Indépendance algérienne et de l’histoire de notre Ve République. À plus d’un titre, 

Rivesaltes interroge notre époque contemporaine ; pour son passé colonial et postcolonial certes, mais aussi pour 

la continuité dont les gouvernements successifs ont fait preuve quant à leur politique d’enfermement/de mise à 

l’écart des indésirables, de la IIIe à la Ve République, sans oublier la période de Vichy.  

Les années 1990, sous l’impulsion de chercheurs, d’intellectuels, de collectifs (« Pour la mémoire vivante du 

camp de Rivesaltes ») et d’associations (« Fils et filles de déportés juifs de France »), ont été marquées par une 

mobilisation contre la destruction du site, la perte d’une partie des archives du camp, et contre l’oubli de ces 

« années noires ». Des stèles ont ainsi été levées à la mémoire des Juifs déportés vers Auschwitz (janvier 1994), 

des Harkis (décembre 1995), des Républicains espagnols (octobre 1999), et des Tziganes. En 2000, le site avec 

l’ensemble de ses baraquements a fait l’objet d’une inscription au titre des monuments historiques, puis a été 

ouvert au public, à l’occasion des Journées du Patrimoine.   

Enfin, depuis janvier 2012, la Région Languedoc-Roussillon - avec le Conseil Général des Pyrénées-

Orientales pour principal partenaire - porte un projet de Mémorial conçu par l’architecte Rudy Ricciotti  et le 

cabinet audois Passelac & Roques. Dans l’îlot F, sur 42 hectares, une galerie souterraine, semi-enterrée, encadrée 

par les anciens baraquements du camp en ruine ou restaurés, a pour ambition de témoigner, de susciter 

l’interrogation et de partager avec des publics divers les connaissances acquises ou à venir. Pour ce faire, le Musée-

Mémorial, prévu pour abriter des expositions temporaires, dispose, sur 4 000 m2, d’un auditorium, d’un centre de 

documentation et de quelques salles pédagogiques. 

Le Mémorial de Rivesaltes, dont les travaux ont débuté en novembre 2012, a été ouvert au public le 16 

octobre 2015.   
    

  
 

                                   Le camp actuel                                                                        Le chantier, février 2015 

                  Source : Mémorial du camp Joffre                                        Photo M. Hédelin, Région Languedoc-Roussillon 

 
 

Pour approfondir la question… 
 

On consultera avec profit, parmi une bibliographie exhaustive : 

- Les Rapatriés d’Algérie en France, La Documentation française, n° 4275-4276, 1976. 

- Fatima Besnaci-Lancou, Gilles Manceron, Les Harkis dans la colonisation et ses suites, Les Éditions de 

l’Atelier, notamment la contribution de Kader Hamadi sur "La mémoire du camp de Rivesaltes". 

- Nicolas Lebourg, Abderahmane Moumen, Rivesaltes, le camp de la France de 1939 à nos jours, Éditions 

Trabucaire, 2015. 

- Violette et Juanito Marcos, Les camps de Rivesaltes. Une histoire de l’enfermement : 1935-2007, Histoire-

Loubatières, 2009. 

- Denis Peschanski, La France des camps, Gallimard, Paris, 2002. 

- Cf. également le site internet du Mémorial : www.memorialcamprivesaltes.eu 

 

 

https://fr.wikipedia.org/wiki/Denis_Peschanski
https://fr.wikipedia.org/wiki/Gallimard


 I&M - Bulletin  n°50 

37 

     

 

Mythe ou réalité ? 

 

Le royaume du Prêtre Jean                 

 

 

par Alain Tirefort* 
 
 

 

Aksoum, Cathay, Chandernagor, Cipango, Méroé, Monomotapa, Pondichéry, le royaume du Prêtre Jean…  

autant de noms qui chantent, et m’enchantaient dans mes jeunes années. En Asie, en Afrique, ou ailleurs, autant de 
noms appris sur les bancs de l’école ou au gré de diverses lectures, qui invitaient à voyager, à compulser ou à élaborer 

des cartes et des plans, à partir à la recherche, dans un ailleurs ultramarin, de royaumes lointains ou perdus auréolés 

de mystère.   
Et si maintenant, un demi-siècle plus tard, on s’embarquait dans ces pérégrinations par l’image…31 
 

Notre imaginaire est peuplé de légendes, de rumeurs. Elles ont été assez fascinantes et prégnantes pour avoir 

poussé, plusieurs siècles durant, de nombreux explorateurs à la recherche du Prêtre Jean, de ce mystérieux 

« prêtre-guerrier », de ses armées et des richesses incommensurables de son royaume paradisiaque ; pour avoir 

entretenu cet espoir au sein d’une chrétienté confrontée à l’expansion de l’Islam.  
 

Aux origines du mythe 

 

À la différence du Monomotapa, objet d’une rubrique précédente, le mythique royaume du Prêtre Jean, 

au départ32, n’a rien à voir avec l’Afrique ; il finira cependant par être situé en Abyssinie. 
 

À l’origine de cette légende, une lettre écrite en latin, adressée à 

l’empereur byzantin Manuel Ier Comnène, « gouverneur des Roméens » 

(1143-1180) ; une lettre où un « Presbyter Johannes » affirme sa foi 

chrétienne et sa puissance. « Notre magnificence domine sur les trois 

Indes et notre territoire s’étend de l’Inde ultérieure, où repose le corps 

de Saint Thomas, jusqu’au désert de Babylone, proche de la tour de 

Babel »33. Cette lettre aurait été transmise à l’empereur Frédéric 

Barberousse ainsi qu’au pape Alexandre III. Otton de Freising, évêque 

historien, mentionne également avec un certain scepticisme, dans sa 

chronique34, une visite de l’évêque de Dsjebel (Jbeil ou Byblos, au 

Liban) au pape, quelques années auparavant. Au cours de cette 

rencontre, aurait été évoquée l’existence d’un souverain chrétien 

nestorien régnant sur un vaste territoire d’orient - « ultra Persidam et 

Armemiam » -, nommé le Prêtre Jean ; une évocation à propos d’une 

victoire sur Sandjar, sultan des Seljoûkides.  

Que la lettre soit « un faux », vraisemblablement produite à des fins 

politiques par la chancellerie impériale de Frédéric Barberousse, peu 

importe pour notre propos. L’essentiel est que ce document, pris au 

sérieux, a obtenu un succès tel qu’il a été reproduit des dizaines de fois. 

Il a donné corps à un projet politique. Il a servi d’alibi à l’expansion du 

monde chrétien vers l’Asie et l’Afrique. Il a donc contribué à ancrer ce 

mythe au cœur de l’imaginaire médiéval. Ainsi Marco Polo, dans son 

Livre des merveilles, en 1298, évoque-t-il à son tour, lorsqu’il arrive 

dans la province de Tenduc (au-delà du désert de Gobi), « les colonies 
                                                           

* alain.tirefort@wanadoo.fr 
31 Un premier article, "Mythe ou réalité ? Le Monomotapa", a paru dans le Bulletin n°49, p. 30-33, Images & Mémoires, été 

2016. 
32 On se doit de ne pas oublier qu’à l’époque les notions d’Orient étaient fort vagues. 
33 Epistola presbyteri  johannis, texte latin primitif, daté du milieu du XIIe siècle, reconstitué par F.K.T.Zarncke. Cf. la version 

numérisée sur le site Gallica. 
34 Chronica sive Historia de duabus Civitatibus, t. 7, vers 1146 ap.J.C. 

Lettre envoyée à l’Empereur Frédéric de 

la part du Prêtre Jean Empereur des 

Indes (cliché BNF) 
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de chrétiens nestoriens qui y avoient apporté quelques arts et qui même y avoient fondé le petit royaume du Prêtre-

Jean ». Au XIVe siècle, Jean de Joinville, le biographe de Louis IX, puis Philippe de Mézières, écrivain à la cour 

de Charles VI, vont reprendre tour à tour cette légende tout en situant ce royaume en « Tartarie »35. Le mythe ne 

s’efface donc pas, mais se déplace peu à peu, de la lointaine Asie - Inde, Mongolie, Chine - à l’Asie centrale - 

Géorgie -, puis à la frontière de l’Europe et de l’Asie, enfin à l’Afrique orientale. 

Après la croyance, en un premier temps, à l’existence d’un grand royaume chrétien, après l’espoir de le 

rejoindre et de solliciter son aide, afin de prendre l’Islam en tenaille, l’expansion des empires chrétiens et une 

meilleure connaissance des territoires lointains vont amener les voyageurs à trouver un nouvel horizon 

géographique, et à localiser finalement la terre du Prêtre Jean en Afrique, en Abyssinie. 
 

  
 

           Manuscrit du texte de Marco Polo, XVe siècle.              Atlas de Charles V, carte marine de Mecia de Viladestes,  

   Le messager de Gengis Khan demande au Prêtre Jean la        Majorque, 1413 (BNF Cartes et Plans) 

   main de sa fille.                                                                         En Nubie, le royaume du Prêtre Jean. 

 

L’hypothèse africaine  

 

À partir du XIVe siècle, tout en conservant l’espoir de s’allier avec un souverain chrétien pour contrer 

l’avancée de l’Islam - à plus forte raison après la prise de Constantinople, en 1453 -, la figure du Prêtre Jean se 

fond avec celle du Négus, roi d’Éthiopie.  

Jourdain de Séverac, dominicain français, missionnaire et explorateur, rapporte dans son Mirabilia descripta 

(1329) que les habitants de la « troisième Inde » obéissaient à l’empereur d’Éthiopie qu’ils appelaient « Prestre 

Johan »36. À la même époque, un franciscain irlandais, Symon Simeonis, précise qu’on peut atteindre ce royaume 

en remontant le Nil pendant soixante-dix jours, et après avoir traversé le « regnum danubianorum », le pays des  

Nubiens.37 Des Dominicains aux Franciscains38 et aux frères Carmes, le mythe se transmet et se pérennise en se 

greffant sur la légende des rois Mages. C’est Jean de Hildesheim, prieur de Cassel puis de Marienau (Allemagne 

centrale), qui va fixer le lien entre ces derniers et le Prêtre Jean, dans son Historia trium regum écrite entre 1364 

et 1375. Il y parle de trois Indes, dont deux correspondent à l’Éthiopie : la Nubie dont Melchior fut roi, avant le 

Prêtre Jean, et le royaume de Godolia sur lequel régna Balthazar, et de qui dépendait le royaume de Saba où 

poussaient l’encens et la myrrhe39. 
 

                                                           
35 Jean de Joinville, Livre des saintes paroles et des bons faiz de nostre saint roy Looÿs, 1309.  Philippe de Mézières, Songe 

du vieil pèlerin, 1389. 
36 Son Mirabilia offrirait une approche des Indes moins fantaisiste que celle de Marco Polo qui, comme bien des ouvrages 

de l’époque, faisait la part belle aux fantasmagories. Pour ce dominicain voyageur, l’Inde peut être divisée en trois parties : 

« l’India Major », entre Malabar et Cochin, « l’India Minor », du Sid à Malabar, enfin « l’India Tertia », région côtière mal 

définie, s’étendant aux frontières de l’Éthiopie, le Royaume du Prêtre Jean. 
37 Itinearium symonis semeonis ab Hybernia annonce Terram Sanctam.  
38 Odorico de Pordenone (1331), Giovani de Marignolli (1352)… 
39 Le roi Gaspard, lui, régnait sur le royaume de Tharsis, au-delà de la mer Rouge (de l’Arabie à l’Inde actuelle). Là, était 

censé reposer le corps de Thomas l’apôtre, dans l’île d’Egriseule. 
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Totius Africae tabula…,  dans la Cosmographia uniuersalis de Sebastian Munster, Bâle, 1554 

Carte et détail montrant, au centre, Hamarich Sedes Prete Johan  

 

    
 

 

Ci-contre : Carte du Royaume du 

Prêtre Jean 

Abraham Ortelius, Theatrum Orbis 

terrarum, 1584 (BNF Cartes et Plans) 

 

 

 

 

 

 

 

Ci-dessous à gauche : 

Détail d’une carte espagnole de 

l’Afrique de l’Est, XVIe siècle. 
 

Ci-dessous à droite : 

Au royaume du Prêtre Jean : une église 

creusée dans le roc à Labibela 

(Éthiopie) 
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Trois représentations anciennes du prêtre Jean 

  Détail de la carte espagnole du XVIe siècle       Gravure de Luca Ciamberlano,         Le Grand Negus ou Prete-Jan 

  (page précédente)                                                   (Rome, 1599)                                        (Nicolas de Larmessin, 1690) 

 

Accordant foi en la réalité d’une grande et riche puissance chrétienne en Afrique orientale, autant les 

cartographes que les navigateurs se mettent à la recherche du champ spatial de cette utopie ; ce, dès avant la 

découverte de l’Amérique et le traité de Tordesillas (Castille, 1494) qui laissait aux Portugais le droit de découvrir 

et d’exploiter les côtes africaines40. Se référant aux documents cartographiques établis par l’Italien Fra Mauro 

(carte circulaire du monde, vers 1450)41, Sébastian Munster, auteur de la Cosmographia Universalis, une des 

premières descriptions du monde en langue allemande (à dater de 1544), ou encore Abraham Ortelius qui édite 

son Theatrum Orbis Terrarum à Anvers en 157042, les Portugais, à l’image d’Henri le Navigateur, vont 

entreprendre de grandes expéditions maritimes et terrestres. Ainsi Francisco Alvarez, aumônier du roi du Portugal 

Manuel Ier, débarqué à Massoua en 1520, avec pour mission de rencontrer le roi d’Éthiopie, nous lègue-t-il le récit 

de son périple dont le titre continue à alimenter la même confusion : Verdadera Informacam das terras do Preste 

Joam das Indias (Véritable information sur les terres du prêtre Jean des Indes). À confusion, confusion et demie ; 

les explorations africaines ayant souvent commencé par les côtes occidentales, rien d’étonnant à ce que cette 

recherche d’un royaume paradisiaque finisse par mêler l’empire du Mali et le royaume du Prêtre Jean. 
 

Qu’elles soient asiatiques ou africaines, ces terres remplies de merveilles, regorgeant de richesses, peuplées 

de créatures fabuleuses - griffons, dragons, pygmées, cyclopes…-, même si certains relèvent l’absurdité de telles 

croyances, empruntent tant au monde antique - les amazones -, qu’à la Bible - les hordes païennes de Gog et de 

Magog -, à la littérature persane - Les Mille et Une Nuits -, et à l’imaginaire médiéval. Ne dit-on pas également 

que les Peulhs, cavaliers, aux yeux bleus, seraient les descendants des croisés du désert ! 

Cette utopie a-t-elle finalement trouvé son lieu ? Lorsque les Portugais entrent en contact avec le Négus, 

Christophe Colomb explore les rives du Nouveau Monde. Une fois de plus, l’utopie va se déplacer ; c’est sur le 

continent américain que les rêves de mystérieuses cités d’or vont se reporter, bien que pour Candide l’Eldorado 

ne soit qu’illusion43. 

 
 

Quelques lectures pour prolonger… 
2 

- Pierre Benoît, Le prêtre Jean, Paris, Albin Michel, 1952 

- Umberto Eco, Baudolino, Grasset, 2002 

        - Umberto Eco, Histoire des lieux de légende, Flammarion, 2013 

 

                                                           
40 Ce partage du « Nouveau Monde », considéré comme « terra nullius », se réalise autour d’un méridien Nord-Sud, situé à 

1 770 km à l’ouest des îles du Cap-Vert. Laissant aux Portugais la liberté d’opérer à l’est de cette ligne, les Espagnols se 

réservaient la plus grande partie de l’Amérique (à l’exception du Brésil). 
41 Dans la section Éthiopie de la carte qu’il effectue à la demande du roi du Portugal, Alphonse V, on peut lire la mention 

« Qui il Preste Janni fa residentia principal ». 
42 Considéré comme le premier atlas moderne cet ouvrage, comprenant au départ 70 cartes mais constamment révisé, était 

dédié au roi Philippe II d’Espagne. 
43 Voltaire, Candide, 1759, chapitre XVII. 
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Publications disponibles auprès d’I&M 
 
Rouen – 1896 Les villages africains de l’Exposition coloniale. ASI Éditions, 2004.  28 € (+ port) 
 

Abdoul Hadir AÏDARA, Saint-Louis du Sénégal d’hier à aujourd’hui. Grandvaux,2005.15 € (+ port) 
 

Ch. FRAIPONT et M. BISSOT, Peuples et Cultures du Mali – Un voyage musical. 

 Tandem Films et Danté Productions. DVD, 90 minutes.  15 € (+ port) 
 

Élizabeth CAZENAVE, 

  - Explorations artistiques au Sahara (1850-1975. Ibis Press - Abd-El-Tif, 2006. 49 € (+ port) 

  - Paul-Élie Dubois, Peintre du Hoggar. Éditions du Layeur, 2006. 42,50 € (+ port) 

  - Albert Marquet et ses amis en Algérie. 2003. 30 € (+ port) 

  - Charles Brouty - Un artiste reporter de l’Algérie heureuse et du Sahara 1897-1984.  2007.  

    30 € (+port)                                          
 

Jean-Pierre PAULHAC,  
- Dialogue Nord – Sud – Voyage en interculturalité. Éditions Dianoïa, 2004. 10 € (+ port) 

-  La porte du non retour - Carnet d’un  voyage au Bénin. Éditions du Cygne, 2008. 10 €  (+ port)   
 

Stéphane RICHEMOND,  

- Terres cuites orientalistes  et africanistes 1860-1940. Les Éditions de l’Amateur, 1999.  44 € (+ port) 

- Les Orientalistes – Dictionnaire des sculpteurs (XIXe-XXe siècles). Les Éditions de l’Amateur, 2008. 55 € (+ port) 
 

Jacques CHARPY, Dakar, naissance d’une métropole. Éditions Les Portes du Large (Rennes, 2007). 15 € (+ port)    
 

Cyr et Françoise DESCAMPS, La préhistoire au Sénégal. Les nouvelles Éditions africaines du Sénégal, 2010, 20 € (+ port)  
 

Guy THILMANS,  

- Histoire militaire de Gorée – De l’arrivée des Portugais (1444) au départ définitif des Anglais (1817). Éditions du Musée Historique de 

Dakar (Gorée), 2006. 13 € (+ port) 

- La grande batterie de Gorée – recherches archéologiques et historiques. Éditions du Musée Historique de Dakar (Gorée), 2006. 13 € (+ 

port) 

- Informations sur l’esclavage. Éditions du Musée Historique de Dakar (Gorée), 2010. 10 € (+ port) 
 

Guy THILMANS et Pierre ROSIÈRE, 

- Les Spahis sénégalais – Une cavalerie africaine aux origines de l’expansion coloniale (1843-1880). Éditions du Musée Historique de 

Dakar (Gorée) – IFAN Ch. A. Diop, 2007. 16 € (+ port) 

- Les Tirailleurs sénégalais – Aux origines de la Force Noire, les premières années du Bataillon (1857-1880). Éditions du Musée Historique 

de Dakar (Gorée) – IFAN Ch. A. Diop, 2008. 16 € (+ port) 

- Marsouins & Joyeux au Sénégal – Des troupes blanches en Afrique noire (1830-1880). Éditions du Musée Historique de Dakar (Gorée) 

– IFAN Ch. A. Diop, 2009. 16 € (+ port) 
 

Cyr et Françoise DESCAMPS, Pierre ROSIÈRE, Guy THILMANS, Tirailleurs sénégalais –Témoignages épistolaires 1914-1919. 

Éditions du Centaure, Dakar, 2014. 40 € (+ port) 
 

Pierre ROSIÈRE, Des Spahis sénégalais à la Garde Rouge. Éditions du Centre, Dakar, 2009. 40 € (+ port) 
 

Al Housseynou NDIAYE et Pierre ROSIÈRE, Gares et trains du Dakar - Saint-Louis. Éditions du Centaure, Dakar, 2008. 30 € (+ port) 
 

Maurice MAILLAT, Les garnisons de Gorée. Éditions du Musée Historique du Sénégal (Gorée), IFAN Ch. A. Diop, 2014. 15 € (+ port) 
 

               
 

 

Publications I&M : Cahiers et Catalogues (voir p. 14)  -  Bulletins  -  DVD Cartes postales anciennes d’Afrique de l’Ouest 

Anciens numéros du Bulletin : quelques exemplaires des numéros 18 à 49 du Bulletin sont disponibles et peuvent être 

commandés au tarif de 5 € (adhérents) ou 10 € (non adhérents). Nous consulter pour les frais de port.  
Dvd Cartes postales anciennes d’Afrique de l’Ouest : 3 225 images en fichiers JPG (19 dossiers par pays). Dvd réalisé à la 

demande. 10 €. Nous consulter pour les frais de port. 
________________________________________________________________________________________________________________________ 
 

Ces publications peuvent être commandées (chèque ou virement bancaire  à l’ordre de Images et Mémoires ;  

ou virement Paypal) auprès de Stéphane RICHEMOND, 18 avenue des Courses, 78110 Le Vésinet  

(coordonnées bancaires en page 2 de couverture) 
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Les  dernières publications d’Images & Mémoires 

 
 
 
 
 

 

 
 

 

 

 

 

 
 
 
 
 
 

 

 
 

Images & Mémoires, depuis 1995 
 

Association à caractère culturel régie par la loi du 1er juillet 1901, I&M s’intéresse, depuis 1995,  
à l’iconographie ancienne et moderne de tous les pays d’outre-mer :  

peintures, gravures, dessins, photographies, cartes postales, timbres-poste, affiches, enseignes, tissus… 
 

Inventaires raisonnés illustrés, expositions, reproductions sur tous supports, aides au transfert d’images dans les pays 
concernés, appuis aux travaux de recherche universitaire ou professionnels, aux activités de jumelage et aux 

programmes iconographiques nationaux dans tous les pays concernés. 
 

Un réseau de plus de cent cinquante adhérents individuels (collectionneurs iconographes, historiens, géographes, 
enseignants, conservateurs, chercheurs, techniciens, écrivains et auteurs…) ou collectifs (associations, bibliothèques, 

musées, centre de documentation…) dans dix-sept pays, dont dix d’Afrique subsaharienne. 
 


